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va toujours de l'avant. encourageant

l'industrialisation du pays

depuis 37 ans.

Mtre Mohamed Rouchdi, président du Conseil d'Admi­

nistration de la Banque Misr, III passé en revue dans son

discours du 30 Mars 1957, à l'Assemblée Générale des

actionnaires, tous les évènements qui ont eu leur répercus­

sIOn sur l'économie dans le monde et notamment en

Egypte.

Il a déclaré à ce sujet:

« Le début de l'année 1957 a été marqué par un éclair­

cissement de l'horizon politique mondial. Cette atmosphère

de pacification a été malheureusement obscurcie par la

haine, l'égoïsme et la convoitise des pays impérialistes. Au

moment où l'Egypte s'attendait à une solution pacifique

du problème de Suez, elle se vit lâchement et brutalement

attaquée. Cependant, les opérations de financement de la

récolte du coton se sont poursuivies à leur rythme normal

en dépit de l'attitude négative à cet égard des banques

étrangères en Egypte.

« Du point de vue de commerce extérieur, le pays a

réussi à faire échec au blocus économique, et même a

acquérir de nouveaux marchés. L'activité industrielle et

commerciale du pays s'est poursuivie sans relâche. »
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MARIAGR BONHEUR.
CONFERENCE

donnée au Centre du Livre
l

le 31 JanVIer 1957 1

par

Pierre

Mesdames, Messieurs,

Au début de cette causerie, je voudrais
obtenir des maris et des épouses venus
m'écouter ce soir en ménage, une pro­
messe: celle de ne pas faire entre eux,
dans leur vie quotidienne, la moindre al­
lusion à ces paroles. Les raisons de cette
requête, vous les comprendrez mieux
par le récit du petit fait vécu que je tire,
comme tous ceux que je citerai, de mon
expérience personnelle.

J'avais donné, il y a quelques années,
dans une capitale, une conférence sur la
bonne entente entre époux. A quelque
temps de là, je fus accosté, au coin d'une
rue par quelqu'un qui me demande:
«N'est-ce point vous, Monsieur, qui
avez, 1"autre soir, parlé de la bonne en­
tente conjugale? » Sur ma réponse af­
firmative, l'inconnu poursuivit: « N'esti­
mez-vous pas dangereux de parler de
psychologie conjugale devant des audi­
toires conjugaux?» Je lui marquai à
nouveau mon accord: « Oui », lui dis-je,
« je préfère avoir affaire à des hommes
seuls ou à des femmes seules. A des hom­
mes seuls, parce que je puis sans danger
faire un procès vigoureux de leurs mala­
dresses et une mise en lumière de ce que
1curs épouses espèrent et a ttendent d'eux.
A des femmes seules, parce que je puis
faire un procès vigoureux des défauts fé­
minins et entreprendre un plaidoyer tou­
jours difficile en faveur des maris ».
« Pour ma part », continua mon interlo­
cuteur, je ne m'entends pas bien avec ma

Dufoyer

femme, mais je n'ai jamais eu de scène
aussi violente avec elle que le soir de vo­
tre conférence sur la « bonne entente
conjugale ». Je n'avais pas encore fran­
chi le seuil de la sortie que déjà ma fem­
me me disait: « Tu vois, ce que le confé­
rencier a dit, tu ne le fais pas ». Cette
épouse attentive avait passé le temps de
sa conférence à faire l'examen de cons­
cience... de son mari! Attitude qui n'é­
tonnera certainement aucune de mes au­
ditrices!

Qu'a répondu, pensez-vous, ce mari,
aussi directement pris à partie par sa
femme? Existe-t-il sur terre un homme
qUI, en semblable occurrence, répon­
drait: « C est vrai, chérie, j'ai eu des
torts, je devrais changer»? Leur réponse
est tout autre: « Toi non plus, tu ne fais
pas ce qu'il a conseillé ». « Et ce soir-là »,
m a confié mon interlocuteur, «nous
nous sommes disputés jusqu'à une heure
du matin ». Ce récit vous montrera le
b!cn-fondé de ma requête initiale. Je ne
doute donc pas que tous les couples de
mon auditoire y accèderont volontiers.

***
« Amour, mariage, bonheur »: trois

mots qui devraient toujours être synony­
mes. Tout ménage devrait se construire
S11r l'amour, sentir en cours de route
l"amour s'intensifier entre époux et pro­
curer ainsi leur bonheur.

Mais la réussite du mariage n'importe
pas aux seuls conjoints. Elle est indis-
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pensable à la croissance heureuse et
équilibrée de leurs enfants. Tous les bu­
reaux médico-psychologiques, de cure
caractérielle pour enfants difficiles, font,
comme le nôtre, la constatation suivan­
te: la majorité des enfants difficiles sont
issus de foyers qui, pour une raison ou
l'autre, ne sont pas conjug-alement har­
monieux. Des statistiques ont révélé que
80% des enfants délinquants venaient de
foyers désunis, séparés ou divorcés. La
réussite du couple est hautement souhai­
table pour l'équilibre affectif et mental
des enfants.

Cette réussite est désirable aussi sur le
plan chrétien. Un foyer heureux est un
foyer aisément fidèle et, donc, à ce point
de vue, un foyer aisément chrétien; un
foyer malheureux est toujours un foyer
tenté, facilement infidèle et donc malai­
sément chrétien.

Ces quelques réflexions vous montre­
ront sans nul doute l'extrême importan­
ce du sujet traité aujourd'hui devant
vous.

«Amour, mariage, bonheur », trois
mots voués dans l'idéal à être synony­
mes. Le sont-ils souvent dans la réalité-

Seuls, un petit nombre de foyers vont
jusqu'à proclamer officiellement l'échec
de leur mariage par le divorce; par con­
tre, beaucoup de couples continuent à vi­
vre ensemble, alors que les époux ne s'ai­
ment plus. Certains adoptent cette solu­
tion par christianisme; d autres parce
qu'ils ont des enfants et ne se séparent
pas à cause d'eux; les derniers enfin sup­
pléent, par l'adultère, à l'indigence de
leur vie conjugale. Tous sans doute nous
serons d accord pour dire que des foyers
de ce genre ne sont pas des foyers réus­
SIS.

Qu'est donc qu'un foyer réussi? Il en
est de deux degrés: les foyers à vies
parallèles et les foyers à vies fusionnées.

Les foyers à vies parallèles sont ceux
oÙ les époux continuent à vivre ensemble
et à s'aimer suffisamment, mais où cha­
cun a dÙ sensiblement dévaluer ses e~­

poirs du temps des fiançailles. Les foyers
à vies fusionnées sont seuls pleinement
réussis. Là, les époux ont répondu ct COll-
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tinuent, chacun de leur côté, à répondre
largement aux espérances de l'autre. En
ces foyers, le mari fournit à sa femme,
tout au long de la vie conjugale, cette
double nourriture qu'un épouse espère
de son mariage: tendresse et appui; et
l'épouse apporte à son mari cette dou­
ceur et cette chaleur d'accueil qui cons­
tituent pour un homme le charme et la
joie d'une présence féminine.

***
Comment agir pour que nos foyers

soient de ce dernier type?
Le fait de votre présence en couples

ici, me donne bon espoir qu'ils soient dé­
jà excellents ou qu'ils le deviendront ai­
sément. J'ai, depuis dix-huit ans, la preu­
ve que beaucoup de couples ratent de
près un très sûr bonheur. Il suffirait
souvent de si peu pour qu'un couple à
vies parallèles devienne un couple à vies
fusionnées! Mais même si vous êtes ve­
nus seuls, je ne jugerai pas mes paroles
inutiles. En effet, plus d'une fois le chan­
gement d'attitude d'un des deux con­
joints améliorera le climat du ménage.

Cette jeune femme m'explique que son
mari commençait à s'intéresser vivement
à une jeune fille orpheline qui travaillait
avec lui, dans son bureau. Par commisé­
ration pour elle, le jeune ménage avait,
de temps à autre, I-eçu l'orpheline en son
intimité. L'épouse se sentait découragée
par l'évolution des évènements et profon­
dément inquiète. Ces soucis paraissaient
d'ailleurs sur son visage et dans sa tenue
qui témoignait d'un laisser-aller regret­
table.

« Vous désirez », lui dis-je, « reconqué­
rir votre mari? C'est bien légitime.
Mais il faut dans Ce but employer les
bons moyens. Quand votre mari ren tre
tard à la maison, quel accueil lui réser­
vez-vous? Sans doute, lïnterrogez-vous
soupçonneusement sur l'emploi de son
temps. Pensez-vous vraiment que cet in­
terrogatoire soit utile? Il a assez d'es­
prit, je suppose, pour fournir un alib:.
Ses réponses n'auront donc guère d'uti­
lité. L'interrogatoire terminé, peut-être
vous efforcez-vous de faire sentir à vo­
tre mari que vous n'êtes nullement dupe
de ses réponses, Dès lors, vous boudez;
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vous vous montrez de méchante humeur;
vous lui battez froid. A quel résultat al­
lez-vous aboutir? Considérez, je vous
prie, l'accueil qu'il reçoit chez « l'autre »,
si autre il y a dans sa vie. Ce doit lui
être infiniment plus agréable de se ren­
dre auprès d'elle' Vous devez donc chan­
ger de tactique. D'ici trois mois, faites­
moi Je plaisir de ne plus entreprendre un
seul interrogatoire sur l'emploi du temps
de votre mari. A son retour, aucune bou­
derie, s'il vous plaît, mais un accueil af­
fable et agréable, un sourire si possible...
Je comprends que ma demande est dif­
ficile; je sais bien qu'en droit strict s'il
est vraiment coupable il serait souhaita­
ble qu'il vous demande pardon. Je ne dou­
te d'ailleurs pas qu'en ce cas, vous le lui
accorderiez volontiers, quitte (quelques
jours après) à lui rappeler ses erreurs... !
En fait ce n'est jamais ainsi que les cho­
ses se passent. Si vous voulez le faire
changer, il n'est d'autre attitude éven­
tuellement efficace que celle que je vous
ai conseillée! Jamais je n'ai vu la suscep­
tibilité féminine ou les reproches fémi­
nins guérir ou reconstruire quoi que ce
soit. Mais j'ai constaté, en bien des oc­
casions, la réussite, des méthodes que je
préconise. » Ce fut, cette fois, le cas.

Huit jours plus tard, la jeune femme
revenait chez moi et me déclarait avec
joie que la tactique suggérée faisait mer­
veille. Je vous dispense de la suite de cet­
te histoire. A deux mois de là, je rece­
vais également la visite du mari. Aujour­
d'hui, le ménage est parfaitement heu­
reux.

Voilà la preu ve que, l'effort d'un seul
conjoint peut complètement modifier le
climat du foyer. C'est pourquoi même si
vous n'assistez pas, en ménage, à ma Con­
férence de ce soir, sa leçon, je l'espère,
ne restera pas sans profit.

***
Les mariages se construisent d'ordinai-

re sur des bases d'instinct - et c'est
souhaitable - d'attrait affectif - et
c'est charmant - de sentiment amou­
reux - et c'est tant mieux. Mais si ins­
tinct, attrait des cœurs, sentiment sont
indispensables à la naissance et à la lan­
cée de l'amour, ils ne suffisent pas à as­
surer sa durée. Il y faut encore un au-
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tre élément. L'amour de deux êtres hu­
mains ne doit pas uniquement se baser
sur ces facteurs infantiles ou adoles­
cents, comme l'instinct, l'attrait et le
sentiment, mais se fonder sur toutes les
ressources de la personnalité de l'être
humain adulte. Il doit être totalitaire,
faire appel à l'intelligence, à la volonté,
à la conscience. A l'intelligence: pour
amener les deux amants à se mieux com­
prendre dans leur psychologie - mascu­
line et féminine - si différentes; à la
volonté: pour rechercher systématique­
ment Ce qui peut être agréable à l'autre;
à la conscience: pour les faire se centrer
délibérément j'un et l'autre sur leur
foyer, son aménagement et son perfec­
tionnement amoureux.

Car voyez le méfait de se fier au
seul sentiment amoureux. Le sentiment
varie au gré du temps, au gré des évé­
nements. D'ordinaire, il souffle des sug­
gestions charmantes au temps des fian­
çailles; il perd, hélas, le meilleur de son
inspiration au temps des mariages. Ne
cherchons pas de ces propos une démons­
tration philosophique. Contentons-nous
d'observer le sentiment à l'œuvre dans
les ménages.

Le voici œuvrant au temps des fian­
çailles !

Pour ma part, je distingue toujours,
sans jamais me tromper, à 5 km. de dis­
tance, sur une route droite, un fiancé
d'un mari. Le fiancé n'a d'yeux et d'o­
reilles que pour sa fiancée; il l'enlace
amoureusement; il l'embrasse tous les
500 mètres! Les maris n'agissent plus
de même.

Un autre moyen de diagnostic, presque
aussi infaillible, dont je me sers, consis­
te à me poster à l'entrée des salles où je
donne conférence. Voici trois dames qui
viennent de concert. Trois messieurs les
suivent. N'en doutez pas: ce sont tous
gens mariés. Les gens mariés, en effet,
s'avancent toujours par sexe; les fiancés,
par couple.

Les fiancés sont orateurs éloquents et
infatigables. Ils ne partent jamais assez
tôt pour rencontrer leur fiancée et lui
faire leurs dévotions. Ils ne la quittent
jamais assez tard. Vent ou bise, chaleur
tropicale, rien ne les arrête sur la route
qui les conduit vers la bien-aimée. Cha-
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que dimanche, ils lui tiendront les mê­
mes discours, lui répéteront les mêmes
promesses, lui manifesteront la même
tendresse. Quand l'heure viendra de la
quitter, ils sentiront un véritable déchi­
rement ! Beauté des amours jeunes!

Il y a deux ans, dans mon pays, en
janvier, il faisait un froid de loup. Je
guettais le tramway. Dès qu'il arriva, je
m'y engouffrai. Un couple se trouvait au­
près de moi. Je rentendis: « Nous atten­
drons le tramway suivant.» Vous les
avez reconnus: c'étaient deux fiancés qui
se disaient « Au revoir ». Sans doute
aurez-vous remarqué que cette « céré­
monie » est toujours fort longue. D'un
point de vue de théorie pure, deux mi­
nutes suffiraient amplement à des
adieux bien chaleureux. J'ai bien dû cons­
tater que, d'ordinaire, un quart d'heure
n'y suffisait pas toujours ...

Et voici le temps des mariages!
Le changement survenu dans le com­

portement masculin est à peine croyable
et, cependant, scientifiquement bien éta­
bli. L'extraordinaire orateur d'hier a per­
du à peu près toute éloquence. Assistez
à sa rentrée au foyer, le soir, journée
finie. Dès qu'elle l'aperçoit, sa femme
s'empresse: « Eh bien! chéri, qui as-tu
vu aujourd'hui? » Or à l'en croire, il n'a
vu personne. Si, d'aventure, il est con­
traint d'avouer qu'il a rencontré quel­
qu'un, il ajoute: « Il n'a vraiment rien
raconté d'intéressant»! Tant il est pres­
sé de s'installer dans un fauteuil d'allu­
mer sa cigarette et de lire son journal!
La réflexion de la Maryse du « Code du
Bonheur conjugal », de Maurois, à son
mari Philippe, paraît absolument irréfu­
table: « Pourquoi », lui dit-elle, « t'inté­
resser tellement à l'Y rak qui ne te le de­
mande pas et pas à ta femme qui te le
demande? »

Oui... pourquoi?
Mais parce que fiancés et maris rè­

glent leur comportement conjugal, non
pas sur une intelligente compréhension
de la psychologie féminine mais unique­
ment sur les inspirations évoluantes du
sentiment amoureux. Or, une longue ob­
servation de la gent masculine nous dé­
montre que l'homme n'est spontanément
galant qu'aux heures de conquête: heu-
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res de conquête des fiançailles, heures
d'intimité dans le mariage.

Et c'est très dommage pour la joie des
épouses.

Malheureusement celles-ci n'adoptent
pas un autre comportement. Marcelle Ti­
nayre, dans un livre délicieux, qui vient
d'être réédité C): « Mariage », plein de
fines notations psychologiques, riches
d'esprit, de bon sens et d'humour, écrit:
« On fréquente un fiancé, on vit avec un
mari et c'est un tout autre homme. »
Elle ajoute d'ailleurs, par nécessaire sou­
ci de vérité: « On fréquente une fiancée,
on vit avec une épouse. Et c'est une
toute autre femme.» Et voilà qui est
bien vrai.

La fiancée est, habituellement du
moins, toute douceur. J'ai cru constater
que la douceur était une vertu assez
strictement localisée dans la jeunesse de
la femme: fiançailles, début du mariage.
Le prestige du monde masculin dimi­
nuant d'ordinaire avec l'expérience de la
cohabitation, le rôle de décision que
l'épouse est amenée à jouer dans les af­
faires du ménage et la tenue de la mai­
son font que, peu à peu, la douceur fé­
minine n'est plus pour le mari qu'un dé­
licieux souvenir de plus en plus lointain.

Il en va de même de la chaleur d'ac­
cueil. J'ai enseigné, jadis, la philosophie
à des ingénieurs dans un Institut d'un
faubourg de Liège: endroit assez écarté,
habituellement désert et donc fréquenté
par les fiancés. Quand j'allais, les soirs
de printemps, vers les 8 heures, poster
mon courrier, j'avais le privilège d'assis­
ter à de nombreuses arrivées de fiancés
au rendez-vous commun. Joie. Embras­
sades. Affection.

Les maris, je ne vous l'apprendrai pas,
commentent très innocemment, d'ail­
leurs, mille maladresses. Ils n'emploient
pas le compliment, ils soulignent mala­
droitement le manque ou l'excès de sel
dans le potage ou les pommes de terre.
A ces maladresse masculines, citées ici à
titre d'exemples et nullement dans une
énumération exhaustive, Madame ré­
pond, de son côté, par des maladresses
féminines: bouderie, contestations, sus-

(1) Editions d'Action familiale, 89 rue
Belliard Bruxelles.
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ceptibilité, représailles. Les femmes, je
ne vous l'apprendrai pas, Messieurs, ont
une mémoire d'archange: à dix, quinze,
vingt ans de distance - 28 ans, me di­
sait un pharmacien qui les avait comptés
- elles se rappellent, jusque dans les
moindres détails, tel ou tel incident d'un
temps révolu à la mémoire défaillante et
étonnée de leurs maris.

Qu'est donc devenue la chaleur d'ac­
cueil de la fiancée? C'est là souvent nei­
ge d'antan!

Et pourquoi Madame agit-elle de la
sorte? Parce qu'elle aussi a trop unique­
ment basé son comportement conujugaj
sur les inspirations variables du senti­
ment. Quand elle veut, comme dit Saint
François de Sales, conquérir un homme,
en vue d'un saint mariage ou obtenir
quelque chose de son mari elle se fait
toute douceur et tout accueil. En dehors
de ces heures, elle cède trop souvent,
hélas, à ce vilain défaut féminin: la sus­
ceptibilité!

***
Instinct, attrait et sentiment amou­

reux, nous J'avons dit, sont hautement
souhaitables, voire nécessaires à la nais­
sance et à la lancée de l'amour, mais ils
ne suffisent pas à assurer sa durée et
son approfondissement. Qu'y faut-il d'au­
tre? Nous avons montré que le sentiment
amoureux qui inspire des attitudes si
charmantes au temps des fiançailles ou
aux heures d'intimité au sein du maria­
ge connaît hélas comme tout sentiment
des phases de langueur et de sécheresse;
il n'est donc pas prudent de trop s'y fier.
Pour assurer la durée et l'approfondisse­
ment de l'amour, au cours des ans, il faut
que l'homme mette d'abord toute son in­
telligence au service du foyer qu'il a
créé: celle-ci l'aidera tout particulière­
ment à mieux comprendre la psychologie
de son conjoint, afin, le comprenant
mieux de le rendre plus heureux.

Depuis sa fondation, notre bureau de
consultation conjugale, à Bruxelles a été
fréquenté par des gens de tous les mi­
lieux sociaux, depuis des personnalités
portant des noms historiques jusqu'à des
gens de classe tout à fait populaire. Une
chose nous a frappé: l'identité d'attitu-
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de fondamentale du cœur humain devant
les grandes réalités de la vie: joie ou
souffrance, besoin d'amour et d'estime,
peur d'échouer. Devant elles tous les
êtres humains ont des réactions identi­
ques. Tous souhaitent par exemple, con­
naître un amour vrai et heureux. Ces
traits psychologiques ne se limitent pas
d'ailleurs à la race blanche. Une des
constatations les plus nettes qu'il m'a
été donné de faire lors d'une récente
tournée de conférences en Afrique Cen­
trale, c'est d'y avoir retrouvé les mêmes
aspirations du cœur humain. Cependant,
dans cette universelle identité d'attitude
fondamentale devant les grands problè­
mes auxquels il doit faire face, une dif­
férence essentielle nous a frappé: celle
qui existe entre les deux sexes humains.
Un homme et une femme n'espèrent pas
l'amour de manière absolument sembla­
ble. S'il voulait coller au réel, le diction­
naire d'une langue devrait comporter,
pour un grand nombre des mots, l'indi­
cation d'une « signification masculine »
et d'une « signification féminine ». La
femme donne, par exemple, au mot
« amour » un sens sensiblement diffé­
rent que l'homme. Pour la femme,
l'amour est la valeur première, essentiel­
le de la vie, la valeur suprême. Une vie
sans amour est pour elle une vie vide.
Le seul chômage qu'une femme ne puis­
se supporter c'est le chômage du cœur.
L'homme, au contraire, n'attribue pas à
l'amour la même valeur exclusive dans
sa vie. Loin de nous, certes, d'affirmer
que l'amour n'occupe aucune place dans
ses centres d'intérêt. Il est cependant in­
déniable que sa profession, du moins s'il
l'aime et a pu la choisir librement, inté­
resse prodigieusement l'homme. L'hom­
me a deux centres d'intérêts principaux
dans sa vie: sa famille et sa profession.
Le grand jour d'une vie d'homme n'est
pas celui où il se marie. C'est pourquoi,
d'ailleurs, tant de maris oublient malan­
contreusement de fêter les anniversaires
de leur mariage! Seuls, en général, le
premier et le vingt-cinquième échappent
à cet oubli déplorable; les autres sont
souvent passés sous silence. Le grand
jour d'une vie d'homme c'est celui où il
réussit professionnellement, le jour où il
devient bâtonnier s'il est avocat, député
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s'il est politicien, vainqueur d'un Paris­
Bordeaux s'il est coureur cycliste. Quand
on observe avec attention le comporte­
ment habituel de la gent masculine et de
la gent féminine, il paraît impossible de
nier cette différence marquée, existant
entre l'homme et la femme sur la place
et la valeur attribuée à l'amour dans la
vie.

Par surcroît, cet amour, déjà diverse­
ment jugé en son rôle dans la vie, est
aussi diversément apprécié dans les élé­
ments qui le constituent. Il est indénia­
ble, par exemple, que ce que la femme
apprécie par dessus tout en amour, ce
sont ces éléments de tendresse. Il est
non moins indéniable que l'homme accor­
de aux éléments physiques de l'amour
une attention plus vive et leur porte une
estime plus marquée. Quel psychologue,
au courant des mœurs humaines, pour­
rait contester que ce double comporte­
ment ne soit celui des hommes et des
femmes de tout pays, de toute race et de
toute couleur de peau?

Il va de soi que des époux qui veulent
vivre un amour heureux doivent tenir
compte de ces différences de psycholo­
gie qui sont leurs. Il est souhaitable que
l'homme vive l'amour comme la femme
le souhaite; il est désirable que la fem­
me vive l'amour comme l'homme l'espè­
re. A cette condition seule, il y a quel­
que chance d'amour durablement heu­
reux.

Ce n'est pas seulement dans leur atti­
tude à l'égard des grands sentiments qui
agitent le cœur humain que sa consta­
tent des différences marquées entre
sexes.

Prenons un simple incident de la vie
quotidienne: la rentrée du mari à la mai­
son. Comment un homme espère-t-il ce
retour chez lui? Il l'envisage surtout
comme une détente. Le voici tout heu­
reux de pouvoir s'évader des soucis de
ses affaires vers des espaces plus paisi­
bles et plus distrayants. C'est pourquoi
il est si pressé de s'installer dans un fau­
teuil, d'allumer sa pipe et de lire son
journal.

L'épouse, elle, envisage tout autre­
ment la rentrée de son mari au foyer.
Elle espère par cette rentrée voir re­
prendre la vie commune, l'échange des
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idées et des sentiments. Dès que son
mari franchit le seuil de la maison, la
voilà qui l'interroge sur les personnes
qu'il a rencontrées durant la journée et
les propos qu'elles ont tenus. La femme,
jugeant les choses de son point de vue,
est donc déçue lorsque son mari, à sa
rentrée du travail, ne reprend pas aussi­
tôt pied .dans son univers à elle: la joie
et le triomphe de la femme, c'est la vie
en commun, l'échange des pensées, la
communication des sentiments, la pré­
sence vi vante et chaleureuse de ceux
qu'elle aime. Elle envisage la profession
masculine, surtout comme le moyen de
pourvoir aux besoins de la famille. Bien
sÙr, l'homme l'envisage, partiellement du
moins, sous cet angle, mais, pour lui, sa
profession n'est pas uniquement le moyen
de gagner l'argent nécessaire à la vie fa­
miliale; lorsqu'il l'a choisie et qu'il l'ai­
me, elle est encore le moyen d'expression
de sa personnalité, la voie où il pourra
s'affirmer et réussir socialement, réali­
ser ses ambitions profondes.

Le mari et l'épouse envisagent donc
différemment la profession. C'est ainsi
que nombre de femmes seront jalouses
et déçues, ouvertement ou secrètement,
de l'intérêt que le mari lui porte et du
temps qu'il lui consacre, surtout s'il rap­
porte de la besogne à la maison. Leur
idéal à elles, c'est qu'après ses huit heu­
res, le mari, en rentrant chez lui et en
déposant son chapeau, abandonne en mê­
me temps tous ses soucis professionnels.
La femme n'a pas conscience de la ma­
nière dont le mari envisage sa rentrée
au foyer; sinon elle serait plus psycho­
logue et plus diplomate; elle le laisserait
s'installer dans son fauteuil, parcourir
son journal, s'évader du quotidien, et ce
ne serait qu'après une demi-heure, trois
quarts d'heure, qu'elle tâcherait de le ra­
mener sur terre et de reprendre contact.

L'homme, de même, s'il était plus psy­
chologue et plus compréhensif, compren­
drait davantage la manière dont la fem­
me espère sa rentrée à la maison; au
lieu de se plonger immédiatement dans
son journal, il lui raconterait, en quelques
mots avec bonhomie, quelques détails à
l'appui, le déroulement de sa journée.

Si l'un et l'autre souvent ont ainsi, sur
ce terrain et sur d'autres des attitudes
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maladroites et malhabiles, ce n'est pas
généralement mauvaise volonté, mais
simple incompréhension. Incompréhen­
sion regrettable car si elle faisait place
à un peu de psychologie; ils pourraient
être l'un pour l'autre une source tou­
jours jaillissante de joie, de réconfort et
de courage.

Le mari, en général, ne se rend pas
compte non plus de l'importance extrê­
me que la femme attache à la plus mi­
nime attention, au plus petit compliment,
au moindre cadeau. Il ne soupçonne pas
la joie intense que semblable attitude
causerait à sa femme. Un compliment, un
cadeau réjouit profondément le cœur fé­
minin parce que l'épouse y voit une preu­
ve de l'intérêt de son mari, de l'attention
qu'il a à son égard, de l'affection qu'il lui
porte, de la préférence qu'il lui conserve.
Le cadeau, lui aussi, mériterait que le
dictionnaire français précise son sens
mascullin et son sens féminin. Permet­
tez-moi de vous citer, à ce sujet, un sou­
venir plaisant. Un jour, avant l'une de
mes conférences, j'avais été invité dans
un vieux ménage d'une ville de France:
quarante ans de mariage. A mon arrivée,
Madame me dit, devant son mari, qu'ils
avaient eu un ménage fort heureux, que
tous deux, toujours s'étaient bien enten­
dus. « Pourtant », ajouta-t-elle, « il est
cependant certaines choses que mon ma­
ri n'est jamais parvenu à bien compren­
dre. Par exemple, ce que peut représen­
ter pour une femme un cadeau. Le der­
nier cadeau que j'ai reçu de lui, c'est mon
alliance. Et le mari d'intervenir dans la
conversation: « Bien sûr. Un cadeau n'a
aucun sens. Ou bien tu as besoin de quel­
que chose et je te le donne; ou bien tu
n'as besoin de rien, et c'est du gaspilla­
ge. » L'homme cherche en tout geste son
sens logique; il a une tête d'homme; la
femme son sens sentimental.

J'ai été frappé dans ma tournée de
conférences au Congo de constater que
la femme noire a exactement la même
psychologie. Lors de causeries à des fem­
mes d'évolués, désireux de savoir si elles
étaient, autant que les femmes blanches,
sensibles à la tendresse, et ne pouvant
les interroger directement sur ce point
parce que le mot n'existait pas dans la
langue indigène, j'ai eu recours à un
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moyen détourné. Je leur ai posé la ques­
tion suivante: « Aimez-vous les beaux
cadeaux? ». La réponse fut unanime­
ment affirmative. « Appréciez-vous aus­
si les petits cadeaux ?» Même unanimité
dans la réponse. « Je ne vous comprends
plus », leur dis-je, « car que peut avoir
de valeur un petit cadeau! » Et l'une
d'elles de me répondre: « Ce qui nous in­
téresse dans le cadeau, ce n'est pas telle­
ment le cadeau, c'est surtout le geste ».
Ce trait vécu nous montre combien la
psychologie féminine ne connaît point de
différence de race.

Allons plus loin. Supposons qu'un mari
ait bien compris l'importance que la psy­
chologie féminine attache au cadeau;
supposons, ce qui est mieux encore, qu'il
en tienne compte et choisisse lui-même
un cadeau pour sa femme. Ne pensez­
vous pas que, maintes fois, les senti­
ments qui animeront son geste seront
pareils à celui de ce vieux pharmacien,
venu me faire un jour des objections à
une conférence que j'avais donnée à des
hommes sur la psychologie féminine, et
qui me faisait la confidence suivante:
« Passant un jour avec ma femme devant
la vitrine d'un bijoutier, j'ai remarqué
qu'elle s'intéressait vivement à un brace­
let en or, bien en évidence à l'étalage.
Je me suis dit: Je vais lui acheter ce
bracelet; cela 1ui fera plaisir et puis,
après tout, c'est de l'or, cela ne perd
quand même jamais sa valeur. »

Ces modestes réflexions empruntées à
la psychologie courante et prises sur le
vif vous persuaderont, j'en suis sûr, de
manière très ferme désormais, de cette
profonde différence qui existe entre le
psychisme des hommes et celui des fem­
mes. Il est donc extrêmement important
que dans leur vie conjugale les maris
s'efforcent de bien comprendre l'âme fé­
minine et de répondre à son attente. Tout
candidat bon mari doit comprendre que
l'univers de la femme est l'univers du
cœur, l'univers de l'amour, l'univers de
la sensibilité. La femme est essentielle­
ment un double appel de tendresse d'a­
bord; appel d'appui ensuite. Le mari qui
veut rendre durablement sa femme heu­
reuse devra tenir compte de ces données
fondamentales de sa psychologie. S'il les
ignore ou n'en tient pas compte suffi-
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samment, son ménage ne connaîtra pas
la réussite remarquable que cette cause­
rie ambitionne de lui donner.

Mais les épouses doivent faire le mê­
me effort de compréhension de l'âme
masculine. Dans l'exposé de leurs griefs
la plupart des femmes qui viennent me
trouver en consultation déclarent qu'el­
les ne se rendent pas bien compte ce
qu'est une vie d'homme; toutes les fem­
mes disent des hommes qu'ils sont des
égoïstes. Je suis, je l'avoue, moins per­
~;uadé qu'elles de la vérité intégrale de
ces propos. Pour ma part, je crois que
les hommes sont moins égoïstes que les
épouses ne l'affirment et que les femmes
sont un peu plus égoïstes qu'elles ne le
pensent. Ce qui est sÙr, en tous cas, c'est
qu'elles ne se rendent pas compte des
conditions de la vie masculine. Que de
fois des femmes m'ont dit: « Moi, je son­
ge constamment à faire plaisir à mon.
mari; lui jamais ou presque jamais ».
Bien sÙr. Mais constatons qu'il n'est
point très difficile à une femme de son­
ger à son mari. Chaque matin, tandis
qu'elle prévoit le menu de la table quoti­
dienne, elle est infailliblement amenée à
songer aux préférences ou aux répu­
gnances de son mari. De même dans les
achats qu'elle devra faire, pour elle et
pour lui, elle sera fatalement amenée à
se souvenir de ses souhaits et à se rap­
peler ses goÙts. Il lui est donc extrême­
ment aisé de songer au personnage de
son mari.

Il n'en va pas du tout de même pour
Ce dernier. Tandis qu'il est pris par ses
besognes professionnelles, rien, ou à peu
près, ne lui rappelle le souvenir de sa
-femme. Il est, dès lors, fort compréhen­
sible sinon excusable qu'il songe rare­
ment, durant sa journée de travail, à ce
qui ferait plaisir à sa femme. Cette sim­
ple constatation qui paraît évidente m'a­
mène à formuler cette assertion d'une
équivalence arithmétique curieuse: un
seul geste d'attention du mari pour sa
femme vaut dix gestes d'attention d'une
épouse pour son mari. Mais cette arith­
métique-là, peu d'épouses la compren­
nent et l'admettent. Bien à tort, du reste.
Je ne voudrais évidemment pas défendre
à tout prix la valeur rigoureuse de mon
équation, mais son sens général me pa-
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raît indubitablement valable.
Nombre d'épouses ne se rendent pas

compte non plus de ce qui constitue leur
gros atout pour maintenir fidèle l'amour
du mari à leur égard et pour créer sa
joie. Bien sÙr, quand il aime sa profes­
sion, l'homme éprouve une grande joie.
Elle est pour lui un moyen heureux d'ex­
pression de sa personnalité, de réu site
dans ses ambitions sociales. Il n'en reste
pas moins vrai que la presque totalité
des profes ions masculines ont trait à des
réalités économiques, c'est-à-dire à des
choses sans dœur. Elles les mettent aussi
en contact avec d'autres êtres humains,
mais seulement dans des relations d'af­
faires. Dès lors, tout en éprouvant joie
et réalisation de soi dans sa profession,
l'homme ne trouve pas en elle de quoi
combler toutes ses aspirations. Il est
chez lui toute une zone de sa personna­
lité qui ne ressent aucune satisfaction di­
recte dans la vie professionnelle: sa sen­
sibilité et sa sentimentalité. C'est pour­
quoi le gros atout féminin dans la réus­
site du ménage, l'attitude féminine qui
va créer très particulièrement la joie du
mari, c'est la chaleur d'accueil. Il est tou­
jours pénible de voir combien d'épouses
comprennent peu ce gros avantage qui
leur est départi. Bien sÙr, leur attitude
à la maison s'explique très souvent et
semblerait se justifier partiellement par
les maladresses masculines. Les hommes
oublient de complimenter la cuisinière,
mais n'omettent pas de critiquer le rôti
trop ou trop peu cuit. Ils ne songent pas
à tel geste de prévenance, à tel merci
que le cœur féminin apprécie beaucoup.
Les hommes ont d'ailleurs quelque excu­
se à ces attitudes maladroites: personne
ne leur a jamais appris ce qu'était un
cœur de femme. Réfléchissez, Mesdames,
à la formation que vos maris ont reçu
jadis dans les établissements scolaires
qu'ils ont fréquenté. Tout l'effort de
leur maître s'est porté vers leur prépara­
tion professionnelle. Nulle part, ou à peu
près, on ne leur a montré ce que serait
demain pour eux la vie conjugale et
après-demain leur vie paternelle. Il sem­
blerait que l'art d'être mari et l'art d'être
père soient des arts innés chez tout le
monde, à l'encontre des autres arts qui,
eux, doivent s'apprendre. Tel est l'état
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encore précivilisé de notre soi-disant ci­
vilisation. Quoi d'étonnant, dès lors, que,
se trouvant devant un être aussi Com­
plexe et aussi difficile à comprendre
qu'une femme, nombre de maris commet­
tent pas mal de maladresses involontai­
res, en cours de vie conjugale? Inno­
cents qui ne se rendent pas compte de la
portée des gestes qu'ils font et de la ré­
percussion de ces gestes sur l'intense sen­
sibilité féminine! Mais si les hommes
sont mal préparés à la compréhension de
l'âme féminine, les femmes ne sont guè­
re mieux préparées à la compréhension
de l'âme masculine et c'est pourquoi el­
les interprêtent généralement ces gestes
masculins Comme il faudrait les inter­
prêter s'ils étaient posés par des femmes.
Or, ces gestes masculins maladroits, les
femmes les interprêtent, souvent à tort,
comme une diminution de l'appréciation
et de l'affection de leur mari à leur
égard.

Devant cette situation, la plupart des
femmes réagissent erronément. Elles ré­
pondent aux maladresses masculines par
des maladresses féminines. Elles cèdent
à leur susceptibilité, boudent, émettent
des réflexions désagréables, manifestent
leur méchante humeur, par l'une de ces
cinquante manières dont une femmes dis­
pose pour faire comprendre qu'elle est
mécontente. L'époux ignorant souvent
l'origine de l'attitude féminine courbe
temporairement le dos sous l'orage. Cet­
te réaction féminine instinctive n'est ni
sage, ni adroite. L'épouse devrait mieux
comprendre l'âme masculine, être indul­
gente aux maladresses de son mari,
moins céder à sa susceptibilité, continuer
malgré tout à se montrer accueillante.
Il importe, en effet, que l'épouse com­
prenne bien qu'il y est chez elle deux
vertus qui contribuent de manière très
particulière à la réussite de son foyer et
à lui Conserver l'amour et la fidélité de
leur mari. J'entends: la douceur et la
chaleur d'accueil. Et quand je parle de
chaleur d'accueil, je l'entends à tous les
plans: au plan physique comme au plan
sentimental, au plan sentimental comme
au plan physique.

***
L'amour pour durer doit être compré-
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hension. Il doit être aussi volonté. La
grande naïveté des époux est de croire
que l'intensité d'un sentiment est à elle
seule la garantie de sa durée.

L'amour dans sa durée est fils de la
volonté, de l'esprit de devoir de la cons­
cience. Un fait est certain. Tout être hu­
main est limité. AUCun ne peut arriver à
en « combler » durablement un autre
dans toutes ses aspirations. Il est en ma­
riage une expérience inéluctable: si par­
fait que soit le conjoint, il ne peut avoir
toutes les qualités car il en est de con­
tradictoires. Il est donc fatal qu'au cours
des ans tout mari est voué à rencontrer
sur son chemin des femmes qui ont des
qualités que n'a plus ou n'a jamais eu
leur femme. Et de même il est inscrit
dans tout destin d'épouse qu'elle croise­
ra un jour sur sa route des hommes qui
ont des qualités que n'a pas, n'a plus ou
n'a jamais eu leur mari.

J'aime à faire appel comme preuve de
cette assertion à la vie conjugale d'Emile
Verhaeren, ce grand poète qui a écrit
les plus beaux vers d'amour conj ugal que
connaisse la langue française: « Les heu­
res claires ». Ce recueil de poèmes non
moins que les 218 lettres d'Emile à
Marthe Verhaeren qui ont été publiées
récemment, nous permettent de mieux
comprendre le rôle exceptionnel que
Marthe joua pour Emile. Cette femme
change vraiment de signe la vie du poète.
Malade des nerfs, déçu, songeant au sui­
cide, il n'avait plus de foi, ni d'espérance
en rien, ni en personne. C'est l'heure
du « Flambeaux noirs ». Il a trente ans.
Mais voici qu'un jour il rencontre Mar­
the. Celle-ci fut pour lui une rédemptrice.
Paisible, oaIme, douce, patiente, équili­
brée, sereine, elle transforme l'état
d'âme d'Emile qui depuis qu'elle apparut
dans son chemin ne fut plus que le chan­
tre optimiste des «Multiples Splen­
deurs ». Et pourtant Marthe, toute Mar­
the qu'elle était, n'était que Marthe. Un
jour Emile rencontra Maria Van Ryssel­
berghe, la femme du peintre. Elle était,
elle, vibrante, ardente, frémissante, un
peu folle. Et malgré ce que Marthe
avait été pour lui, Verhaeren fut séduit
par Maria. Il y renonça bien vite par
volonté et par fidélité mais la tentation
avait passé dans sa vie.
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L'histoire d'Emile est celle de tous nos
cœurs humains d'hommes ou de femmes.
Un jour vient oÙ un nouvel être se pré­
sente à nous et nous tente de sa fascina­
tion, même s'il ne nous enchaîne pas. Ce
jour-là, ce n'est plus l'heure du sentiment
ni celle de la compréhension, c'est celle
de la volonté et de la conscience. Que de
ménages ont dû le salut de leur amour
au fait qu'à cette heure grave la volonté
a su empêcher les sens et les cœurs de
s'engager dans une voie séduisante mais
interdite. Ni les sens, ni l'attrait, ni le
sentiment, ni la compréhension de la pei­
ne que l'on ferait au conjoint ne peuvent,
à certaines heures de la vie sauver un
fover: seule la volonté et la conscience
o~t cette vertu. Et c'est pourquoi nous
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devons tous, un jour ou l'autre, y faire
appel.

On n'a donc bien bâti un amour, assu­
ré sa croissance et sa durée qu'en faisant
appel à tout soi-même. Telle est la con­
dition nécessaire pour qu'amour, maria­
ge, bonheur soient dans la vie des gens
mariés comme dans les desseins de Dieu,
trois mots synonymes.

Permettez-moi de terminer cette cau­
serie en livrant à vos méditations le mot
d'Al~in qu'il eut voulu pris par tous les
gens mariés comme devise de leur vie
conjugale: « Désormais, je ne chercherai
plus à qui plaire, mais je veux plaire à
celle que j'ai un jour choisie. »

Pierre DUFOYER
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Excellence,

Mesdames et Messieurs,

« Et s'il existe d'autres mondes, nous
y atteindrons », ce cri d'audace et de
défi explique mieux qu'une longue étude
l'âme de cette génération de navigateurs
portugais du XVIe siècle, de ces titans
qui ont labouré les «mer jamais navi­
guées » pour reculer les horizons du
monde et apporter aux terres les plus
lointaines la civilisation, « Por mares
nunca dantes navigados », telle est la fiè­
re devise de Luis Camoëns, le barde in­
comparable de cette épopée qui a réali­
sé d'une manière surprenante les rêves
les plus insensés des héros d'Homère,

Adossé à la puissante Espagne de la­
quelle il venait d'arracher chèrement son
indépendance avec la fameuse bataille
d'Aljubarrota, le Portugal n'avait que
l'Océan devant ses ambitions démesurées,
Après la mer, encore la mer... Mais pour­
quoi ne pas arracher à Ces déserts im­
menses leur secret? Pourquoi ne pas
étendre son champ d'action vers des ter­
res jamais foulées par les hommes? Eh
bien, Mesdames et Messieurs, je ne crois
pas exagérer en vous affirmant que
l'aventure entreprise alors par cette gé-

nération de héros, serait comparable à
celle des pionniers qui s'aventureraient
un jour lointain vers Mars ou la Lune. Il
faut se placer à l'époque pour compren­
dre l'effort surhumain, ce bond promé­
théen de l'imagination qui a porté ces
navigateurs vers les confins les plus
inaccessibles du monde. Sur les cartes
d'alors, les mers et les terres inconnues
étaient représentées par des monstres
effrayants. Les navigateurs du Moyen­
Age étaient persuadés qu'en quittant les
rivages du monde connu, ils risquaient
de basculer dans les bouches de l'enfer.
Il a fallu le génie et l'audace d'un jeune
prince-savant, allié à la fougue et au cou­
rage indomptable d'une poignée de navi­
gateurs que rien ne pouvait rebuter, et
par dessus tout qui avaient une foi iné­
branlable en Dieu et en leur patrie, pour
réussir une si folle équipée. Pas si folle
pourtant, car les Portugais, pour qui les
connaît bien, ont toujours gardé ce mé­
lange admirable de rêve prenant sa sour­
ce dans la réalité. Les pieds bien plantés
dans la terre natale, ils laissent flotter
leur tête dans les hauteurs, telles ces mé­
duses géantes qui peuplent les profon­
deurs abyssales des océans et dont la
chevelure flotte avec tous les courants
tandis que leurs racines sont bien atta-



12

chées au fond de la mer. Ce n'est qu'a­
près avoir mis toutes les chances de suc­
cès de leur côté, qu'ils se jetaient résolu­
ment dans l'inconnu. Ce peuple de rê­
veurs réalistes devait trou ver son arché­
type, en cette figure étrange et passion­
nante du Prince-Vierge, l'Infant Don
Henrique, dit le Navigateur, bien qu'il
n'ait jamais quitté les rivages de son
Portugal natal. Fils de Jean 1er et de
Felipa de Lancaster, ce Père des Décou­
vertes, installé dans son château de l'Al­
garve, à la pointe de Sagres, face à
l'Océan ténébreux, passait son temps, en­
touré d'astronomes et de cartographes
arabes et juifs, à étudier et à méditer.
C'est inévitablement à St. Georges que
l'on pense lorsqu'on évoque la figure de
l'Infant Henri, le prince sans taches,
Grand Maître de l'Ordre du Christ, pour­
fendant de l'étrave de ses caravelles le
monstre inconnu et terrifiant pour por­
ter la foi salvatrice et la civilisation aux
terres vierges.

S'adressant au Groupement des « Es­
sayistes » dont j'étais le secrétaire, Paul
Valéry nous écrivait en 1936, cette belle
phrase d'encouragement pour notre re­
vue « Un Effort»: « Si l'homme est la
mesure des choses, l'effort est la mesu­
re de l'homme. Rien ne vaut que qu'il
coûte ». Si cela est vrai, Mesdames et
Messieurs, les Portugais de la Décou­
verte ont donné la mesure de l'homme.

Ce préambule était destiné à nous met­
tre dans l'atmosphère de ce siècle d'or
du Portugal, dans l'atmosphère qui pré­
para la découverte de Madère, premier
échelon de cette échelle de Jacob qui de­
vait mener ces intrépides navigateurs,
ces rêveurs aux yeux grands ouverts sur
le monde, de la pointe de Sagres vers les
Eldorados des Amériques, en passant par
les Açores, les Canaries, les Iles du Cap
Vert, et en premier lieu par Madère.

Après les Hespérides d'Homère et la
Thulé de l'explorateur Pithéas, il y eut,
Mesdames et Messieurs, tout un monde
d'îles nées des embruns et des soleils
couchants, toutes les îles des contes cel­
tiques, celle d'Avalon où dort le roi Ar­
thur, veillé par neuf sœurs qui sont fées,
l'Ile-de-la-J eunesse-du-Cœur qui se ré­
flète le soir sur la nacre des eaux, et cel­
le dont parlaient les voix nocturnes des
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pêcheurs de Bretagne, l'Ile-des-Sept­
Sommeils, où vont les âmes des naufra­
gés. Les récits des géographes arabes de
l'Infant Henri qui lançaient vers le Po­
nant les caravelles portugaises, préci­
saient inlassablement la merveilleuse es­
pérance: « On disait qu'aux extrémités
de l'Occident, il y avait une île enchan-

Portrait de J'Infant Henri, dit le Navigateur.
(Détail d'un tableau de Nuno Gonçalvès, au

Muste d Art Antique de Lisbonne.)

tée qui, de sept en sept ans, venait se
montrer aux navigateurs quand ils sil­
lonnaient ces parages... C'était une terre
couverte de lune, bercée sur le dos des
marées, qui serait une oasis de bonheur
pour qui en briserait l'enchantement ».
Ces propos poétiques préfiguraient la dé­
couverte de Madère.

C'est donc l'imagination remplie de ces
légendes qui ne devaient pas tarder à de­
venir des réalités, ces aventures extraor­
dinaires qui exaltaient notre adolescen­
ce, celles du capitaine Corcoran ou de
Sinbad le Marin, que nous entreprîmes,
l'été passé, notre embarquement pour
Madère. L'idée que nous étions, ma fem­
me et moi, les premiers Egyptiens à vi­
siter cette pointe encore émergée de la
fabuleuse Atlantide, nous donnait en
quelque sorte l'impression d'être des ex­
plorateurs voguant vers ces lieux enchan-
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tés, après les amants tragiques, Robert
et Anne, qui y furent jetés par les flots,
après Gonzalves Zarco, le découvreur de
Madère pour le compte de l'Infant Henri.
Pour mieux souligner le dépaysement
dans le temps, nous empruntâmes au lieu
de l'avion qui fait la ligne Lisbonne­
Funchal, un bananier de 500 tonnes, le
« Magdaleina ».

En traversant le large estuaire du Ta­
ge, nous saluons au passage la fameuse
Tour de Bélem qui a vu partir tant de
hardis navigateurs, nous saluons le Cou­
vent des Jéronymos dans ce style ma­
nuélin, gothique chargé d'exotisme qui a
poussé sur cette terre de Portugal com­
me une flore importée par les explora­
teurs. « Que l'on se représente, écrit jo­
liment Jacques de Lacretelle, que l'on se
représente un gothique flamboyant, orné
des fleurs, des rosaces et des torsades
les plus téméraires. Mais tous ces motifs
abstraits et géométriques ont pris, dans
la pierre, une vie animale et naturalisée.
Le clocheton reproduit une bande de co­
rail ou un ananas, la rosace se transfor­
me en lianes de la jungle, la torsade s'en­
fle et imite le câble des caravelles ».

« Ce style est comme le coup de filet
des navigateurs. Il reproduit leurs rêves
et leurs récits. L'artisan de la pierre a
voulu être leur émule, du moins leur poè­
te. Il a créé à son tour une épopée et
sculpté Les Lusiades ».

A peine étions-nous sortis des eaux
douces du Tage, que le frêle esquif de­
vait affronter la dureté des vagues atlan­
tiques. Pour le sédentaire qui venait de
quitter ls plaines du Nil, le dépaysement
ne devait être que plus violent. A la
proue du « Magdaleina », devant les im­
mensités houleuses, on pouvait se laisser
aller à toutes les suppositions. Dans la
salle à manger, à la seule table d'hôtes
bien rivée au plancher, nous prenons pla­
ce. A côté de nous, la table du capitaine
et de son second qui n'échangent pas un
mot. Ces trois journées passées entre
ciel et mer, risquaient de paraître bien
longues. Mais c'est méconnaître le carac­
tère portugais. Plutôt réservés de prime
abord, ces nordiques d'un pays de soleil,
dès qu'ils sont mis en confiance, se don­
nent entièrement. Pour peu que vous
leur témoignez de l'intérêt pour leur
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passé glorieux, ils font revivre aussitôt
devant vos yeux, avec passion, les aven­
tures merveilleuses de leurs ancêtres.
Depuis la disparition de cet empire qui
ne connaissait pas de bornes, de ce rêve
invraisemblable qui s'évanouit avec la ra­
pidité d'un météore passant dans le ciel
de la gloire, les Portugais donnent l'im­
pression de s'être repliés sur eux-mêmes
pour mieux méditer sur leur destin. Ils
traînent après eux le souvenir d'un para­
dis perdu.

Les habitants de Madère vous raCon­
tent volontiers une légende à laquelle le
peuple croit fermement. Ils vous diront
que le jour où l'on découvrira l'épée de
Don Sebastian, tué avec toute la nobles­
se du pays, à la bataille de Alcazar­
Kivir, au cours de sa malheureuse cam­
pagne contre les Maures, au Maroc, dé­
faite qui devait sonner le glas de l'expan­
sion portugaise au delà des mers, le jour
que l'on découvrira dans les montagnes
de Madère l'épée du jeune souverain, le
Portugal rayonnera à nouveau d'une vie
universelle. Cette croyance populaire ex­
plique parfaitement le comportement
des Portugais. Ils ont gardé au fond de
leur cœur la nostalgie de leur gloire
éphémère.

Le brave et placide capitaine Antonio
da Sil va, au gouvernail de son petit car­
go, l'œil perdu dans le lointain, représen­
tait à nos yeux le descendant des fiers
navigateurs du XVIe siècle. S'animant
soudain, il nous conta la folle aventure
des amants tragiques et passionnés qui
débarquèrent par hasard à Madère, ainsi
que la sage aventure de Gonzalves Zarco
et de ses hommes, qui devaient planter
plus tard dans l'île le drapeau de l'Ordre
du Christ au nom de l'Infant Henri.

Découverte sous le signe de l'amour,
Madère a été conquise sous le signe de
la paix, puisqu'elle était inhabitée. Oyez
plutôt l'histoire de ces aventures étran­
ges autant que belles d'Anne Dorset et
de son fol ami Robert Mac Kain. Ces
amants ont-ils bu à l'instar de Tristan et
d'Iseut un philtre d'où découlent tous
leurs malheurs? Il faut le croire. L'ac­
tion finale qui se déroule sur une terre
de fleurs et de soleil, débuta dans les
brumes d'Ecosse. Nous sommes au 14e
siècle. Robert était une gentilhomme qui
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se distinguait par l'élévation de son ca­
ractère et la dignité de sa conduite par­
mi la jeunesse désordonnée de la nobles­
se anglaise de son époque. Son malheur
ou son bonheur, voulut qu'il rencontra
un jour Anne Dorset, la jeune fille la
plus belle et la plus accomplie non seule­
ment dans la Cour d'Angleterre, mais
dans tout le royaume. Cette rencontre
fatale devait inspirer à Robert une pas­
sion ardente qui le mena vers la plus tra­
gique des aventures. Il demanda la main
de la dame de ses pensées, mais les pa­
rents d'Anne, estimant que l'inégalité des
conditions rendait injurieuses les visées
du jeune homme, et s'indignant que leur
fille les encourageait, s'étaient plaints au
roi. Edouard III jugea que le meilleur
moyen de mettre un terme à cet état de
choses était d'incarcérer Robert et de
marier Anne. Les deux opérations eurent
lieu simultanément. Robert fut jeté en
prison, tandis qu'Anne épousait contre son
gré, un vieux lord qui l'emmena dans son
fief, loin de Londres. Or, comme vous le
savez, Mesdames, et vous aussi Mes­
sieurs, la contrainte que l'on impose aux
désirs ardents des âmes ne font qu'aug­
menter leur force. A peine libéré, Robert
n'eut qu'une volonté: sauver Anne et
l'emmener loin d'Angleterre. S'étant mis
d'accord avec quelques amis dévoués, il
arriva à Bristol. L'un de ces jeunes gens
se fit engager comme palefrenier pour
soigner les chevaux du Lord, notamment
le splendide cheval pie que sa femme
montait quelquefois pour se promener
dans les environs.

Ayant mis Anne au courant du projet,
le gentilhomme déguisé en palefrenier
eut soin de garder le cheval pie trois
jours sans lui donner à boire. Et tandis
que Robert attendait le cœur battant
dans la chaloupe, l'instant après lequel il
avait tant soupiré, Anne montait à che­
val comme pour une promenade habituel­
le. Mais, à peine le coursier eut-il senti
le bruit des vagues et le voisinage de
l'eau, qu'il prit le mors aux dents pour
s'y précipiter. A cet instant, l'aventure
prit un tour rocambolesque. Robert se
précipitait pour sauver la Belle empor­
tée par la fougue de sa monture. Il ar­
rêtait le cheval et enlevait sa maîtresse
pour s'éloigner rapidement du rivage.
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Ayant abordé sur un vaisseau qu'ils
avaient loué, les jeunes gens mirent les
voiles vers la France. C'est alors que
commença la tragédie. Une tempête ter­
rible s'éleva et le bateau dirigé par des
marins inexpérimentés, erra treize jours
sur les déserts de l'Atlantique. A l'aube

Tombeau de Gonzalves Zarco, le découvreur
de Madère, à Funchal.

du quatorzième jour, ils découvrirent un
spectacle merveilleux. A peu de distan­
ce du navire, se dressait une terre que le
soleil baignait de ses rayons dorés. Une
île couverte d'arbres et de fleurs. Les
hommes de l'équipage descendirent pru­
demment, mais ils devaient revenir pour
annoncer que la terre était vierge et
qu'elle n'était habitée que des oiseaux
les plus rares. Portée par son amant,
Anne mit pied à terre. Les jeunes gens
crurent un instant qu'ils avaient atteint
au bonheur. Mais, comme vous le savez,
les amours les plus passionnées doivent
toujours finir tragiquement. Une nouvel­
le tempête rompit les amarres du vais­
seau qui s'en alla à la dérive, emportant
à son bord les marins qui devaient s'é-
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chouer sur les côtes du Maroc et être
faits prisonniers par les Maures. Anne,
demeurée seule avec son amant, fut sai­
sie d'une telle angoisse que jusqu'à l'ins­
tant de sa mort elle ne put prononcer
une seule parole. Elle expirait dans les
bras de son ami au bout du troisième
jour. Robert resta d'abord abîmé dans
ses sanglots à côté du corps d'Anne dont
il tenait les pieds étroitement embrassés.
Puis, se levant calmement, il creusa une
tombe, et, se couchant près de sa Bien­
Aimée, il rendit le dernier soupir.

C'est ainsi que le commandant du
« Magdaleina » nous entretenait durant
la veillée du premier jour, tandis que les
vagues de l'Océan se faisaient de plus en
plus violentes. Nous étions en plein dans
l'ambiance requise pour aborder à Madè­
re. En arrivant en vue de quelques îles
désolées sur la surface des eaux, notre
commandant devait se substituer au Ca­
pitaine Gonzalves Zarco pour évoquer
l'arrivée de la première expédition de
l'Infant Henri. « Voici les Désertas, nous
dit-il, ces îles privées d'eau et peuplées
de chèvres sauvages et de lapins, voici
les Salvagens (les Sauvages), plus deshé­
ritées encore. De temps en temps quel­
ques voyageurs à l'imagination surchauf­
fée par les livres d'aventures viennent
ici chercher les trésors que le Capitaine
Kid, d'heureuse mémoire, aurait, paraît­
il, enfouis dans les sables. Voici enfin
Porto Santo, la première île où devait
aborder Zarco et ses hommes, sans se
douter que Madère était à quelques kilo­
mètres plus loin, recouverte d'un épais
rideau de nuages et de brume.

Mais reprenons la suite de l'aventure
d'Anne et de Robert. Les compagnons
des amants tragiques, ballottés par les
flots, tombaient entre les mains du Sul­
tan du Maroc qui les échangeait contre
des prisonniers maures qui se trouvaient
en possession des Espagnols. Et c'est
ainsi que l'existence de l'île merveilleuse
était Connue de Gonzalves Zarco, grâce
à un certain Morales, et que l'Infant
Henri les dépêchait aussitôt pour la dé­
couvrir.

Il courait alors parmi les Portugais,
un bruit propre à effrayer les plus auda­
cieux. Il s'élevait, disaient-ils, vers le
Nord-Est de la mer et jusqu'au ciel, un
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brouillard continu qUI ne s'éclaircissait
jamais et dont l'accès semblait défendu
par un vacarme infernal. Ce voile de
brume formé autour de Madère, par
l'évaporation des eaux sur ~ végétation
compacte qui s'y trouvait, devait risquer
de faire échouer l'expédition. Les marins
superstitieux déclarèrent à leur capitai­
ne qu'ils ne voulaient pas aller plus loin.
Mais Zarco qui était aussi bon orateur
que capitaine, arriva à les convaincre de
poursuivre leur aventure.

Le capitaine du « Magdaleina » nous
désigna plus loin une pointe plate qui
s'avançait dans le brouillard matinal:
« En apercevant cette terre, Zarco lui
donna le nom de Cabo San Vicente, en
souvenir de la terre portugaise qu'il ve­
nait de quitter et sur laquelle vivait son
maître, l'Infant Henri. L'ayant doublée,
il aperçut du côté sud une autre terre
plus haute, entièrement boisée. Le nuage
à cet instant s'était rétréci et retiré au­
dessus des pics. A cette vue, et devant
ce merveilleux lever de rideau, Ces bra­
ves marins tombant dans les bras les uns
des autres, s'embrassèrent en rendant
grâce à Dieu.

Le lendemain, Zarco chargea Ruy Paes
de choisir quelques hommes de l'équipa­
ge et de côtoyer avec eux la terre dans
une chaloupe armée. Ces hommes de­
vaient découvrir le rocher au pied du­
quel Robert et Anne reposaient. Ils eu­
rent l'occasion de constater les vestiges
du passage des amants tragiques. Ils vi­
rent même la sépulture et la croix que
Robert avait placée pour veiller sur leur
dernier sommeil. Et, comme ces rudes
navigateurs avaient des âmes très sensi­
bles, comme la plupart des Portugais, ils
s'agenouillèrent et versèrent quelques
larmes.

Ayant fait leur rapport à Zarco, celui­
ci descendit à terre pour prendre pos­
session du sol au nom du roi Don Joâo
de Portugal et de l'Infant Henrique, Or­
dre, Maîtrise et Chevalerie du Christ,
tandis que l'eau était bénie par deux re­
ligieux, et l'air et la terre purifiés par
l'invocation de Dieu.

Je vous avouerai, Mesdames et Mes­
sieurs, que j'ai été ému en débarquant à
Madère et en voyant partout, flottant au
vent, à côté du drapeau du Portugal, sur
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les édifices publics et les édifices pnves,
la bannière de l'Ordre du Christ, portant
la croix qui a fait le tour du monde sur
les voiles blanches des caravelles portu­
gaIses.

Aussitôt débarqué, Zarco décidait d'ex­
plorer l'île mystérieuse. Et nous voici,
nouveaux Robinson Crusoë, à sa suite.
Les noms dont il baptisa les lieux qu'il
découvrait alors sont d'une exquise sim­
plicité. Ils ne se compliquaient pas l'exis­
tence ces fiers marins ayant vraiment
bien trop à faire.

Avançant toujours, ils découvrirent
une vallée traversée par une rivière que
Zarco chargea ses soldats de remonter,
puis une autre couverte d'arbres et oÙ
il planta une croix et baptisa simplement:
Santa Cruz. Ils longèrent ensuite un pro­
montoire qui s'enfonçait plus loin que les
précédents dans la mer et d'où s'envola
une multitude de geais. Il l'appela donc:
la Punta dos Gralhos (la Pointe des
Geais). Au bout de deux heures, il ne
tarda pas à découvrir un grand terrain
oÙ les arbres qui foisonnent partout ail­
leurs étaient remplacés par un très beau
fenouil, qui se dit « funcho » en portu­
gais. Et c'est ainsi que la capitale de
Madère s'appellera désormais, Funchal.

Le lendemain, il atteignit la pointe
qu'il avait aperçue du côté du sud, puis
l'ayant doublée, il tomba sur une plage
qu'à cause de sa longueur et de sa beau­
té, il nomma: « Praya Formosa» (Belle
plage).

La crique suivante abritait un torrent
furieux mais dont les eaux étaient si clai­
res que quelques-uns demandèrent la
permission de les voir de plus près. Le
Capitaine l'accorda à deux soldats qu'il
tenait en particulière estime. Mais ils
furen t emportés par le courant et péni­
blement secourus par leurs camarades.
Le torrent porte le nom jusqu'aujour­
d'hui de « dos Socorridos » (les deux se­
courus).

Plus loin ils rencontrèrent, abritée par
une pointe rocheuse qui dépassait en hau­
teur toutes celles qu'ils avaient côtoyées,
une anse dont les rivages étaient couvert
de traces d'animaux Et comme ils abor­
daient, une troupe nombreuse de loups­
marins surgit hors des cavernes creusées
dans la falaise, semblable à une vaste
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chambre, et voilà pourquoi ces lieux
s'appellent "Camara dos Lobos» (la
chambre des loups-marins).

Ayant terminé son exploration, Gon­
zalves Zarco décida de retourner auprès
de l'Infant Henri pour lui faire la rela­
tion de son voyage. Le roi et don Henri,
l'accueillirent à Lisbonne avec les plus
grandes marques de gratitude. Sans avoir

Danseur faisant partie de la troupe folklorique
de Camacha dans l'île de Madère.

perdu un seul homme, le vaillant capitai­
ne leur avait gagné, en effet, la meilleure
île de cette partie de l'Atlantique qu'on
appelait alors l'Océan Occidental. Ils ren­
dirent grâce à Dieu de ce qu'il leur eut
permis de découvrir des terres nouvelles,
et décidèrent, afin que les Ambassadeurs
des autres Puissances prennent connais­
sance de cette action mémorable, que
Gonzalves Zarco donnerait une relation
publique de son voyage. Nous dirions au­
jourd'hui qu'il tienne une conférence de
presse.

La richesse et l'apparât de cette ma­
nifestation mériterait un cinémascope de
Cecil B. de Mille. Jean 1er, entouré de
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toute la famille royale, des personnes de
qualité et des ambassadeurs étrangers, fit
entrer Gonzalves Zarco, accompagné des
principaux capitaines qui avaient partici­
pé à son expédition. S'étant agenouillé
devant le Roi, il lui baisa la main, et ses
compagnons l'imitèrent. Puis il rendit à
Don Henri les respects particuliers qu'il
lui devait. Le Roi lui commanda alors
de se relever et de commencer son récit.
Zarco raconta en détails l'histoire de sa
navigation, il relata l'escale à Porto
Santo, la révolte de ses gens à la vue de
la grande obscurité qui enveloppait la
terre et leur retour à l'obéissance lors­
qu'il leur avait présenté l'importance de
cette entreprise pour le service du Roi,
enfin la manière dont il avait abordé
l'île. Il en décrivit la forme et vanta la
douceur et la paix qui y règnent. Le Roi
décida alors de l'appeler Madeira, à cau­
se de la quantité de bois qui s'y trou­
vent.

Plus tard, le Roi ordonna à Zarco de
retourner à Madère dès le printemps de
l'année suivante, en qualité de Capitaine
de cette île et avec le titre de Comte. Il
partit de Lisbonne au mois de mai 1421
avec Constance Rodriguez d'Almeida, sa
femme, Jean Gonzalves son fils, Hélène
et Béatrix, ses filles. Il géra cette terre
avec autorité et sagesse. Et nous devions
apprendre que récemment encore vivait
dans Madère la dernière descendante de
Zarco. A la mort du roi Jean, son fils
aîné et successeur don Duarte, considé­
rant les services rendus par son frère
don Henri dans la découverte de Madère,
lui accordait, par une donation signée à
Cintra en 1433, la jouissance de cette île
sa vie durant, tandis qu'il en remettait la
juridiction spirituelle à l'Ordre du Christ.
En même temps, il octroyait à Gonzalves
Zarco et à ses descendants un nouveau
nom et de nouvelles armes. En souvenir
d'un des épisodes de son expédition, il le
créa comte de Camara dos Lobas, et vou­
lut qu'il portât de « sinople à la tour d'ar­
gent soutenue de deux loups-marins et
sommée d'une croix d'or ».

Mesdames et Messieurs, ce n'est pas
à Madère, sur cette pointe encore émer­
gée de la fabuleuse Atlantide, dans cette
île où poussent les plantes et les fleurs
les plus invraisemblables que le problème
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colonial se posera jamais. En e~fet, dé­
couverte par hasard sous le slgne de
l'amour, elle a été occupée plus tard sous
le signe de la paix. Gonzalves Zarco et
ses hommes n'y rencontrèrent pas âme
qui vive. Mieux, on ne trouve pas à Ma­
dère une seule bête sauvage ou même un
insecte venimeux. Sous son ciel infini­
ment bleu ou couvert de nuages d'un
gris précieux, l'homme qui se promène
dans les forêts épaisses ou se couche
près des bosquets fleuris, ne rencontre
que des lézards multicolores qui le re­
gardent avec étonnement et viennent fo­
lâtrer au soleil sous ses pieds.

On a conservé dans cette île heureuse
des moyens de transport qui rappellent
les temps antiques: des chars à bœufs
comme ceux des rois fainéants, des ha­
macs portés par deux hommes et où se
laissent transporter les jolies femmes,
des traîneaux enfin qui glissent sur les
pentes pavées de gros blocs de basalte
noir.

Au cours de la premlere guerre mon­
diale, un sous-marin allemand vint trou­
bler pour un instant cette quiétude.
Poursuivant une canonnière française
qui était entrée dans le port de Funchal
pour faire son plein de charbon, il la tor­
pilla. Aussitôt, les Madérois émus, des­
cendirent vers la mer et, transportant
les débris du navire au haut de la monta­
gne, ils en construisirent un monument
dédié à la Vierge de la Paix. Un énorme
rosaire formé des chaînes de la canon­
nière fut porté à dos d'hommes en un
pieux pélérinage. Depuis lors, Madère a
retrouvé son visage calme et continue à
couler des jours heureux. Plutôt afri­
cains par la latitude sous laquelle ils vi­
vent, les Madérois ont l'éternité devant
eux. Vivant de la pêche, de l'agriculture,
ils s'expatrient volontiers vers les pays
d'Amérique sur la trace de leurs ancê­
tres, notamment vers le V énézuéla et ses
raffineries de pétrole. Mais une fois for­
tune faite, ils reviennent infailliblement
vers leur île enchantée.

Un vin généreux, un soleil toujours
radieux, des fleurs, des fruits savoureux,
depuis la banane chinoise jusqu'à la man­
gue, en passant par cet admirable anone
violacé à chair crémeuse et parfum~e.

En toutes saisons le ciel est bleu et b
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DES MOYENS DE TRANSPORT ORIGINAUX FONT U\ JOIE DES TOURISTES A MADERES

Voici le h::zmac porté par deux hommes, et le tobogan qui glisse sur les pentes pavées de

blocs de basalte.
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mer est calme. Si l'aventure de Robert
Mac Kain et d'Anne Dorset n'existait
pas, il eut fallu l'inventer dans ce décor
paradisiaque. Des poètes comme Antonio
Nobre, des musiciens comme Saint­
Saëns, sont venus y chercher l'inspira­
tion. Des exilés comme Charles d'Autri­
che sont venus y chercher J'oubli, et l'on
trouve en Madère le souvenir mélancoli­
que d'Elisabeth d'Autriche, l'impératrice
errante. Madère fut la dernière escale de
Napoléon en route pour Sainte Hélène.
Et ce n'est pas sans émotion que nous
avons visité le cottage du Consul d'An­
gleterre oÙ fut hébergé l'Empereur dé­
chu. Quelles furent ses pensées tandis
qu'il jetait un dernier coup d'œil sur cet­
te terre d'Europe qu'il a tant et si bien
bouleversée?

De ce balcon fleuri à l'extrême pointe
de la civilisation occidentale, sentinelle
avancée sur la route du nouveau monde,
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héritier lui-même de cette civilisation
occidentale, que de méditations pour
l'Oriental qui s'y trouve.

Nous avons été les premiers Egyptiens,
après le débarquement de Zarco, à met­
tre les pieds dans cette île enchantée
perdue dans J'Atlantique à hauteur des
côtes africaines, corbeille de fruits, bou­
quet de fleurs, tombés du ciel, au milieu
de l'eau

Nous avons été les premiers, mais nous
ne serons, certes, pas les derniers. Dé­
couverte sous le signe de l'amour et Con­
quise sous le signe de la paix, Madère
continue sous un climat délicieusement
pur et une végétation invraisemblable­
ment variée, où le bananier des tropiques
voisine avec le châtainier des pays bru­
meux, continue à être un des rares en­
droits de notre monde tourmenté oÙ l'on
retrouve encore sur terre un reflet du
ciel.

Gahriel BOCTOR



INITIATION SEXUELLE
ET EDUCATION A L'AMOUR

Vraies Dimensions du Problème

CONFERENCE
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Mesdames,

Mesdemoiselles, Messieurs,

Il Y a quatre ans, de grandes
controverses eurent lieu en France sur
l'opportunité de l'initiation sexuelle des
enfants à l'école. Frappés du désaxement
des jeunes en matière de conduite, cho­
qués de la manière brutale dont la très
grosse majorité des enfants étaient initiés
par la rue au rôle de la sexualité, des
personnalités de tout horizon philoso­
phique et politique s'étaient réunies pour
étudier la question de savoir s'il ne serait
pas opportun de donner de ce sujet un
enseignement systématique à l'école.
Nous n'avons pas l'intention d'étudier ici
les raisons pour et les raisons contre qui
furent présentées en discussions privées
ou radiodiffusées, ni de faire valoir la
décision finale: renoncer pour le moment
à cette initiative au plan scolaire et
mener campagne auprès des parents pour
qu'ils remplissent en ce domaine leur
devoir d'éducateur. Il nous plaît de ren­
dre hommage aux intentions humanistes,
moralisatrices ou chrétiennes des person­
nalités éminentes qui intervinrent dans
ces débats, de souligner aussi qu'elles
ont bien vu l'ampleur du problème à ré-

soudre. Il ne s'agissait pas, en effet, à
leurs yeux de la seule initiation intel­
lectuelle à l'aspect physique de la vie
amoureuse: de renseignements sur la
conception, la naissance, la croissance de
l'être humain, les dangers physiques de
l'inconduite. Sans nier l'importance de
ces questions et non pas seulement l'op­
portunité, mais la nécessité de les traiter,
il leur est apparu qu'envisager l'éducation
de la jeunesse sous le seul aspect courant
d'une initiation sexuelle relevait d'une
optique à courte vue. Ce n'est pas seule­
ment d'elle, en effet, qu'il s'agit, mais
de toute une éducation de l'enfant, de
l'adolescent et du jeune à aimer. Le
rendre capable de bien aimer, de créer
demain en son foyer un bel et chaud
amour, un amour heureux, épanoui, har­
monieux, voilà de quoi, vraiment, il doit
s'agir et non seulement d'information
sexuelle.

BILAN DE LA POLITIQUE
TRADITIONNELLE DU SILENCE

L'éducation à l'amour ne comporte
pas que l'initiation sexuelle. Mais elle
la comporte. Il nous faut donc en parler.

Le bilan de la situation actuelle est
facile à établir. Une infime minorité



PIERRE DUFOYER

de parents informe leurs enfants de la
place de la sexualité dans la vie céliba­
taire ou mariée. La situation est légère­
ment meilleure qu'hier. Hier, beaucoup
de jeunes filles se mariaient sans la moin­
dre connaissance des réalités physiques
du mariage; beaucoup de jeunes gens
n'avaient de celles-ci qu'une compréhen­
sion purement instinctuelle et se mépre­
naient sur la valeur respective des divers
éléments qui font un bel amour humain.
Il n'en va plus tout à fait de même
aujourd'hui. Le nombre reste réduit
cependant de ceux qui ont reçu sur ces
thèmes une formation franche et équili­
brée. La grande majorité continue à être
initiée par la rue. Nous entendons par
ce mot les compagnons ou compagnes
de classe.

Et c'est grand dommage.
Pourquoi?
Pour la raison obvie que semblable

initiation est essentiellement fausse,
manque d'objectivité et de réalisme, sous­
évalue tristement la vérité.

Prouvons nos propos.

Le rôle maternel.

Quand un garçonnet de 7 ou 8 ans
initie un autre garçonnet de même âge,
ou une fillette une autre fillette sur ce
qu'est la maternité, seuls sont mis en
lumière les éléments anatomiques et phy­
siologiques. Or, une expérience constante
et universelle montre, de manière aveu­
glante, que la maternité ne se réduit pas
à une simple " « mise bas». Elle com­
porte, au contraire, des éléments de senti­
ments d'une richesse telle qu'il n'est au­
cune réalité pareille sur terre.

Bien sûr, l'amour maternel ne mérite
pas d'être canonisé. Il contient, dans sa
gangue instinctuelle, des scories. Notam­
ment, il comporte presque toujours un
élément condamnable de possessivité ex­
cessive. Il a besoin d'une purification.

L'élément spontané de possessivité
de l'amour maternel apparaît clairement
à l'observation courante. Beaucoup de
mères aiment les enfants surtout quand
ils sont petits et dépendent entièrement
de leurs soins; elles freinent leur crois­
sance et leur émancipation morales; il
en est qui n'accueillent pas avec une joie
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sans mélange Je mariage de leurs fils;
nombre d'entre elles interviennent, plus
ou moins directement, dans leur ménage
et cherchent à dicter à l'épouse comment
traiter son mari; d'aucunes ont tellement
enjuponné leur progéniture que leurs fils
sont réfractaires au mariage. Ces traits
ne se rencontrent pas chez toutes les
mères; chez d'aucunes, ces attitudes res­
tent à l'état de tentation, non de réalisa­
tion; elles sont suffisamment fréquentes
cependant pour que nous soulignons que
l'amour maternel a besoin de mourir à
certains de ses désirs spontanés. Con­
diÜbn indispensable pour qu'une mère
puisse donner ses enfants à leur destin
personnel indépendant, but suprême de
l'éducation.

Mais ceci dit par désir de sincérité
et d'objectivité, il reste que de tous les
sentiments humains qui habitent le cœur
des hommes, le sentiment maternel est
le plus universellement fidèle à son objet.
On rencontre des mères qui ont abandon­
né leurs enfants pour s'en aller avec un
amant. Leur pourcentage est minime,
non mons que celui des mères dénaturées
qui maltraitent leurs enfants. D'ordi­
naire, la mère aime profondément ses
enfants; ses sentiments et ses attitudes
à leur égard sont riches de don d'elle­
même, de tendresse, de dévouement, de
désintéressement. Tout le monde a pu
rejeter ou abandonner ce dévoyé, ce mal­
faiteur, ce criminel; même alors, il est
des mères qui les accueillent encore. Il
en a été ainsi, semble-t-il, dans tous les
temps et chez tous les peuples. Le
texte bien connu de la Bible en fait foi
qui fait dire au Seigneur : « Même si
une mère peut oublier le fruit de ses
entrailles, Moi Je ne t'abandonnerai
pas ».

L'expérience humaine universelle mon­
tre donc la maternité comme une réalité
de nature physico-sentimentale où les
éléments physiques sont intimement pé­
nétré et chargés d'affectivité et de
sentimentalité. Or, quand un garçonnet
de 8 ans initie un compagnon de même
âge, ou une filette une autre fillette, il
est bien clair que seuls les éléments
physiques de ce complexe sentimental
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seront soulignés et mis en lumière. Là,
gît le drame. Car le premier enseigne­
ment intellectuel que l'âme fragile et
délicate de l'enfant recevra en ce cas
sera découronné précisément de ce qui
fait la richesse et la splendeur humaine
de la maternité. Ce n'est pas ce résultat
que poursuit le silence des parents, mais
c'est ce résultat déplorable qu'il obtient.
Et ce n'est pas là une réussite pédago­
gique !

Le rôle paternel

Les mêmes réflexions sont valables
pour la paternité et pour l'amour conju­
gal. Le sentiment paternel est, certes,
fort différent, dans ses manifestations,
du sentiment maternel. Il n'en est pas
moins, lui aussi, très profond.

Bien sûr, l'amour du père pour ses
enfants n'est pas entièrement désinté­
ressé. Leur réussite à eux est pour lui
revanche de ses échecs ou satisfaction
de ses ambitions. Le sentiment paternel
a, lui aussi, besoin d'épuration. Il y a,
par exempe, des pères qui exigent que
leurs enfants entreprennent telles étu­
des, embrassent telle carrière ou telle
profession, non pas parce qu'elles cor­
respondent à leurs goûts ou à leurs apti­
tudes, mais parce que cela répond à leurs
ambitions ou à leurs désirs personnels.

Mais ces concessions faites à la
vérité, il demeure que le père, s'il s'aime
lui-même en ses enfants, les aime en
partie eux aussi pour eux-mêmes. Il est
bien des travaux qu'il n'entreprendrait
pas, bien des soucis qu'il éviterait, s'il
était seul en cause.

L'amour paternel est, après l'amour
maternel, le plus fidèle des amours. Il
est, certes, plus de pères dénaturés que
de mères. Au total, leur pourcentage
reste cependant réduit. Et le nombre
des pères qui se dévouent à leurs
enfants, qui sont soucieux de leur pré­
parer un bel avenir, est infiniment plus
grand que celui des pères qui les quit­
tent ou se désintéressent totalement
d'eux.

Mais on peut être sûr que lorsqu'un
garçon de dix ans initiera un autre ca­
marade, ou une fillette une autre fillette,
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rien de ces richesses sentimentales de la
paternité, rien de ce dévouement des pè­
res à leurs enfants ne sera mis en valeur,
mais uniquement l'aspect physique de la
réalité.

Relations entre époux.

Il en ira de même des initiations qu'ils
reçoivent sur la vie intime entre époux.
Seul le terrain sexuel fera l'objet de ces
entretiens entre garçons ou adolescents,
fillettes ou adolescentes. Or, cet ensei­
gnement est faux parce qu'incomplet.

La vie sexuelle entre époux n'est pas
tout l'amour. Nul ne songera à nier qu'il
y a, dans la naissance mystérieuse de
l'amour entre deux êtres humains, des
poussées d'instinct et de désir qui soient
en jeu, plus explicitement dans le monde
masculin, plus tacitement dans le monde
féminin. Mais d'autres éléments que ces
éléments passionnels entrent aussi en ac­
tion: d'abord un attrait à coordonnées
sentimentales et intellectuelles: joie de
se revoir, d'échanger des idées, de se dé­
couvrir même longueur d'onde affective,
de sympathiser aux mêmes rêves ou au
même idéal. Bien plus, quand il s'agit
vraiment d'amour, vient s'ajouter un au­
thentique souhait d'être pour l'aimé ou
l'aimée un instrument de son bonheur.
L'amour conjugal, en effet, est composé
d'un double mouvement: le désir d'être
soi-même heureux par l'autre, mais, en
même temps, le désir de rendre l'autre
heureux. Il y a donc dans un véritable
amour conjugal bien autre chose encore
qu'instinct et passion.

Bien sûr, pour coller au réel faut-il
parler avec plus de modestie de l'amour
conjugal que de l'amour paternel et ma­
ternel. Des trois amours il est, de loin,
le plus fragile. On compte peu de pères
dénaturés; on compte moins encore de
mères dénaturées; on ne compte pas, si­
non le nombre des conjoints qui ont di­
vorcé, du moins celui des conjoints qui,
tout en continuant à vivre sous le même
toit, ont cessé de s'aimer ou se sont in­
fidèles.

Dans tous les cas où subsiste un ven­
table amour conjugal, on constate qu'a­
vec les années - après la lune de miel
ou après l'effervescence de la découverte
de l'accord charnel - s'attiédissent ses
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notes passionnelles, s'enrichissent ses
notes d'affection amoureuse et d'amitié.
Après vingt ans de mariage, quand les
époux s'aiment encore, ils s'aiment au­
trement et, sans doute, plus profondé­
ment qu'au départ. Ce qui constitue la
valeur particulière et le prix des amours
qui durent, c'est qu'après 10 ou 20 ans
de vie commune, on aime maintenant
l'autre sans plus d'illusions sur lui, on
l'aime tel qu'il est. Nous aimons à ré­
péter cette réflexion que nous faisait un
jour un homme de 6S ans à l'occasion
d'un magnifique panorama italien que
nous admirions ensemble: «Eh bien,
nous disait-il, vous ne me croirez peut­
être pas, mais ma joie d'une fête ou d'un
spectacle n'est jamais complète quand
ma femme n'est pas là pour en jouir à
mes côtés ». Très belle parole, bien ré­
vélatrice de la communion vitale qui peut
s'être créée entre deux époux qui s'ai­
ment.

Bien entendu, rien de cet aspect émou­
vant de la réalité conj ugale ne sera révé­
lé par un gamin ou une gamine qui initie
un compagnon ou une compagne aux ri­
tes de la vie intime des époux. Seul l'as­
pect physique et purement sexuel de
ceux-ci sera décrit. Dès lors, tant le ca­
ractère seCret et équivoque de confiden­
ces de ce genre que leur teneur, sont de
nature, non seulement à donner mauvai­
se conscience aux deux interlocuteurs,
mais encore à leur inspirer une concep­
tion sensualiste de la vie conj ugale es­
sentiellement incomplète et, partant, très
dommageable. Quelle mentalité dégradée
ces jeunes ne vont-ils pas concevoir de
l'amour, sans doute pour la vie? D'au­
tant que si le silence de leurs parents,
leurs éducateurs naturels, se prolonge,
comme c'est le cas habituel, cette con­
ception de l'amour humain tendra à s'en­
raciner plus profondément chez eux du
fait que sous-entendus de conversations
d'adultes, chansons de T.S.F., scènes de
films, résumés de romans, propos de ca­
sernes con tribueront à renforcer l'in­
fluence sensualisante des premières ré­
vélations reçues tandis que ne parvien­
dra jamais, dans l'entretemps, à leurs
oreilles, le clair et limpide exposé de tout
ce qui fait un bel amour humain.

Tel est le lamentable résultat du sil en-
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ce des adultes et de leur démission à
l'égard de l'éducation amoureuse de leurs
enfants! Est-il besoin de souligner ici les
suites regrettables de semblable initia­
tion pour l'avenir conjugal de ces enfants
et, en attendant, pour leur équilibre mo­
ral ? Hypersensualisation chez la gent
masculine, déception du peu de poésie de
l'amour dans la gent féminine, désac­
cords sexuels sont souvent la rançon
lointaine d'une éducation amoureuse mal
faite.

LA POLITIQUE A SUIVRE

l. - Information sexuelle:
ses heures, sa manière, sa teneur.

Il importe donc que les parents pren­
nent en mains l'initiation sexuelle de
leurs enfants et ce, dès leur bas-âge.

1. - Attention à votre attitude lors des
premières questions de l'enfant!

C'est normalement vers les 4 ou Sans
que garçonnets et fillettes se posent la
question de leur naissance. Cet âge est
celui des « pourquoi », et l'on ne voit pas
bien la raison pour laquelle leur curiosi­
té, qui se porte sur mille objets et solli­
cite mille explications, ne s'étendrait pas
tout naturellement sur ce terrain aussi.
L'adulte qui se choquerait de semblable
question enfantine se montre stupide. Il
ne comprend décidément rien à la psy­
chologie enfantine, à sa curiosité univer­
selle, fort heureuse d'ailleurs, et il mani­
feste avec évidence qu'il manque lui­
même de sérénité et d'équilibre en face
des problèmes sexuels.

L'attitude prise par l'adulte en face de
la première question de l'enfant peut
être décisive sur celui-ci et sur ses rap­
ports avec lui; elle peut marquer pour la
vie les conceptions futures que se fera
de la sexualité le garçonnet ou la fillette,
et déterminer le caractère du climat ­
confiance ou défiance - qui règnera à
l'avenir entre enfants et parents. Si ceux­
ci commettent l'insigne maladresse de se
scandaliser, de rabrouer l'enfant, de le
punir, celui-ci peut se forger une idée es­
sentiellement fausse de la moralité
sexuelle.

Connaître les processus de la généra­
tion ne constitue en soi aucune faute.
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C'est, au contraire, une connaissance
honnête, au même titre que n'importe
quelle autre connaissance d'orthogra­
phe, de grammaire ou de solfège. Ra­
brouer un enfant parce qu'il s'informe de
ce sujet revient donc à lui fausser la
conscience.

C'est encore l'amener efficacement à
ne jamais plus aborder ce sujet avec ses
parents. C'est, dès lors, tendre efficace­
ment à supprimer cette atmosphère de
confiance ouverture de coeur entre pa­
rents et enfants, si utile à l'éducation.

C'est induire l'enfant, sinon immédia­
tement, toujours du moins plus tard, à
s'informer de ces questions aux sources
polluées de la rue. Il n'en retirera qu'une
initiation tronquée, mais, par surcroît,
vu l'attitude antérieure de ses parents, il
ne prendra ses informations qu'avec
mau vaise conscience, dans l'impression
de faire mal. Le grand nombre n'hésitera
cependant pas à le faire, poussé par une
curiosité fort naturelle qu'a décuplée
l'attrait d'un mystère à percer.

Décidément, l'attitude des parents qui
refusent de répondre à leurs enfants qui
les questionnent, se révèle à la réflexion
une monstruosité pédagogique.

Loin d'esquiver une question ou de ra­
brouer leurs enfants, nous estimons mê­
me que les parents devraient saisir -­
voir faire naître - vers les 5 ou 6 ans,
l'occasion de leur expliquer le rôle ma­
ternel. Il ne faut mettre, d'ailleurs, ni
hâte inopportune quant au moment, ni
détails physiologiques poussés quant à la
manière, ni inquiétude ou anxiété quant
à l'effet de ces explications. L'enfant
trouve tous ces phénomènes fort natu­
rels, d'autant qu'à cet âge il s'intéresse
avec candeur à la naissance des petits
chats ou des petits lapins et il apprendra,
sans dépit ni déception, celle des enfants
des hommes. Aussi conseillerons-nous
aux parents, à l'occasion d'une naissance
dans la famille ou dans le voisinage,
d'expliquer à l'enfant, vers les 5 ou 6 ans,
le plus simplement du monde, que les ma­
mans portent leurs enfants en elles et les
mettent au monde. L'enfant accueille,
d'ordinaire, cette révélation sans émo­
tion et avec sympathie.

Deux garçons de 7 et 8 ans ayant un
jour posé à leur père la question: « Com-
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ment les enfants se nourrissent-ils quand
ils sont tout petits? » et celui-ci leur
ayant répondu que c'était la maman qui
leur donnait le sein, il s'entendit dire en
guise de conclusion: « Mais alors, nous
devons aimer maman bien davantage en­
core ».

Un autre enfant de 8 ans avait déjà
appris de sa mère le rôle maternel da~s
la naissance. Entendant un jour dire que
sa tante allait entrer en clinique et au­
rait besoin de l'aide d'un docteur, il s'in­
forma du motif. On lui répondit (lue,
pour mettre leurs enfants au monde, les
mamans nécessitaient des soins attentifs

et souffraient quelque peu. Il fit aussi­
tôt le raprochement avec le cas de sa
mère et lui demanda: «Alors, maman,
toi aussi tu as dû souffrir pour me met­
tre au monde?» Sur sa réponse affir­
mative, il ne dit rien à sa mère sur le
moment même, mais réfléchit. Quelques
jours après, la maman trouva dans son
missel une image que son fils y avait dis­
crètement glissée le jour de ses 9 ans
avec cette phrase charm:>nte: «A ma
chère maman, un gros merci de son pe­
tit Pierrot ». Suivait la date de sa nais­
sance. Ces faits - et mille autres sem­
blables que nous pourrions citer - ne
montrent-ils pas que la vérité est meil­
leure éducatrice des coeurs que toutes les
calembredaines, extravagances, invrai­
semblances ou fausses pruderies de
maints éducateurs!

Une seule attitude de l'enfant est 111­

quiétante et mérite examen: lorsqu'il est
gêné devant les explications données par
sa mère ou, ce qui est plus grave encore,
lorsque, par malaise, il refuse de les
écouter. Cette attitude est l'indice d'un
déséquilibre déjà existant chez l'enfant:
soit par suite d'une initiation déjà reçue
au dehors dans une atmosphère douteuse,
soit par suite de maladresses antérieures
des parents.

Répondre vrai!

Au fur et à mesure des questions de
J'enfant, les parents n'auront qu'à suivre
la voie de la vérité et de la sincérité. Ces
questions se feront plus précises qu'au
début, tout en restant cependant dans
certaines généralités. Elles s'intéressent
successivement à la manière dont l'en-
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fant se développe dans le sein maternel,
s'y nourrit et sort de ce gîte. II est rare
que toutes ces questions soient posées
ensemble. Elles se succèdent générale­
ment au fil des semaines ou des mois. II
n'est pas inouï qu'il faille recommencer
des explications déjà données - et ou­
bliées! Viennent ensuite des questions
sur la différence entre garçons et filles,
à quoi on les reconnaît tel(le)s. (1)
Quelques années après, des interroga­
tions naîtront sur la raison des ressem­
blances entre le père et ses enfants, en­
suite sur son rôle effectif et direct. S'en­
chaîneront des questions sur les relations
physiques entre sexes, leur comment,
les sensations et impressions qu'elles pro­
voquent chez chacun. Toujours la règle
demeure: il faut répondre vrai. On ne sa­
che pas, en effet, qu'il y ait sur ce su­
jet, pour les parents, une exemption aux
impératifs du 8e commandement!

Ce devoir d'initier ne manque pas
d'effrayer les parents. Nous avons vu
beaucoup de papas et de mamans, pro­
fondément inquiets, se mettre martel en
tête, se demander comment en sortir! Le
grand nombre, hélas, adopte une solution
de lâcheté: se taire.

Qui nierait que la tâche soit difficile
et délicate? Qu'elle ne va pas sans sus­
citer quelque émoi légitime de la pudeur
adulte? Mais, d'autre part, qui pourrait
valablement méconnaître qu'il s'agit là
d'un devoir impérieux des parents qui se
veulent de vrais éducateurs? II n'y a
donc qu'à se donner courage, réfléchir
aux méthodes à employer, et, si l'on est
croyant, prier.

Et puis ensuite, parler. L'entretien
verbal, direct et confiant, a le mérite de
créer un contact de chaleur humaine et
une meilleure possibilité d'adaptation de
l'enseignement aux besoins de précision

(1) Dans les familles nombreuses, l'ordre
des questions est souvent inversé. A l'occasion
des mille incidents de la vie familiale, du
bain pris en commun, la différence entre gar­
çons et filles saute aux yeux. La première
question posée porte alors sur le pourquoi de
cette différence. L'ordre de succession que
nous indiquons dans le texte se vérifie dans
les familles où les enfants sont d'un même
sexe ou n'ont pas eu l'occasion de constater
les différences anatomiques entre les deux
sexes.
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ou aux réactions émotionnelles de l'en­
fant.

Les parents, non les éducateurs!

On a écrit, ces derniers temps, de nom­
breuses brochures pour adolescents et
adolescentes. Toutes sont bonnes. Cer­
taines sont excellentes. Elles présentent
cependant le danger de voir les parents
- ou, qui est, les éducateurs de profes­
sion - les donner à lire, sans plus, à l'en­
fant. La marche à suivre est à l'opposé:
les parents doivent eux-mêmes exposer
verbalement et affectueusement l'ensem­
ble des donnés à l'enfant; ils pourront
ensuite, s'ils le jugent opportun, leur re­
mettre à lire, en fin d'entretien, l'une
ou l'autre brochure e) En bref, ces li­
vres doivent jouer un rôle « complémen­
taire » de celui des parents, jamais un
rôle « substitutif ».

On s'étonnera peut-être de nos propos
touchant les éducateurs. Ils pourraient
souvent faire l'initiation des enfants en
des termes plus exacts, plus choisis et
plus délicats que les parents. Mais il y a,
à leur intervention, un gros dommage
psychologique: celui de faire manquer
aux parents l'occasion, peut-être unique,
en tout cas excellente, de Conserver et
d'intensifier un climat, hautement souhai­
table de confiance et de sincérité entre
eux ~t leurs enfants. Pour cette raison,
il vaut mieux, du point de vue psycho­
logique, une initiation peut-être moins
exacte et moins habile, faite par les pa­
rents, qu'un enseignement donné par
l'éducateur. Si ce dernier l'emporte en
valeur instructive, il est d'infiniment
moindre valeur affective et familiale.
L'initiation par les parents demeure de
loin, tout compte fait, la meilleure. L'é­
ducateur, loin d'assumer cette charge

(2) Tilmann : POUf' tO'î qui f/f'a,ndis, mon
[jnl'çon. 48 p. Paris. Casterman. - Tilmann :
Pou.l' tO'î q'ui [Jntndis, ma, fUle. 56 p. Paris.
Casterman. - Viollet : Oonfidences à un [Ja,r­
çon [le 13 à 16 wns. 64 p. Paris. Ed. Fami­
liales. - Le Cormier : Oonfidences d'1tne jeune
a,dolescente. 64 p. Paris. Ed. Familiales. ­
Pereira : Qu,i nous (li'ra la vé1"ité. 64 p.
Bruxelles. Foyer Notre -Dame. Il existe aussi
deux volumes qui s'adressent au même "lge.
Le Presbytre : Toi qui deviens hommr. 224 p.
Paris. Casterman, et Vau Roy : 'roi qui
deviens femme déjà. 268 p. Paris. Casterman.
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ge lui-même, devrait tout faire pour per­
suader les parents de la remplir et pour
les documenter opportunément sur la
manière de le faire. C'est là son vrai rôle,
celui auquel il devrait s'employer, même
si persuader les parents à intervenir eux­
mêmes se révèle souvent difficile.

La technique d'une bonne initiation
sexuelle peut donc se résumer en ces
quelques points: répondre avec sincérité
à la question de l'enfant selon l'ampleur
qu'elle revêt en son esprit - lui fournir,
sans sourciller, les renseignements phy­
siologiques souhaités - encadrer ceux-ci
de leur contexte vrai, à savoir, tous ces
éléments sentimentaux que nous avons
mis plus haut en lumière. Le but de cette
méthode est d'aboutir à inculquer aux
petits et grands une conception pleine­
ment humaine et élevante de l'amour et
du rôle de la sexualité en amour.

Les papas comme les mamans.

Il est souhaitable que les papas com­
me les mamans interviennent dans l'ini­
tiation de chacun de leurs enfants, gar­
çons et filles. L'enfant doit savoir que
tous deux sont d'accord sur la manière
de concevoir l'amour. Les paroles pater­
nelles seront différentes de celles de la
mère, différents aussi leur accent et leur
climat affectif. Chaque enfant tirera bé­
néfice de cet enseignement, identique en
son fonds, mais différencié en sa présen­
tation. L'éloge de la tâche maternelle
par le père impressionnera plus garçons
et filles qu'un plaidoyer apparemment
pro domo de cette dernière; de même
l'éloge du rôle paternel par la mère. Il y
a donc bénéfice réel à ce que chacun des
deux parents, tout comme il a joué son
rôle particulier dans la conception de
l'enfant, le joue encore dans son éduca­
tion amoureuse.

2. - A l'approche de la puberté:

Pas seulement des renseignements;
des conseils.

Il apparaît nécessaire que les rensei­
gnements donnés par les parents ne se
limitent pas seulement à des renseigne­
ments scientifiques donnés dans leur vrai
contexte humain et sentimental. Il faut
encore les enrichir d'éléments éducatifs.
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Ce disant, nous visons plus particulière­
ment les renseignements à donner aux
garçons et aux filles sur leur formation
pubertaire.

Trop de parents sont inconsciemment
matérialistes. Les mères donneront à
leurs filles des conseils d'hygiène. Mais
elles omettront de les avertir des réper­
cussions considérables de incidents de
leur vie physiologique sur leur humeur.
Elles devraient leur faire connaître d'a­
bord le mécanisme de cette influence:
prédominance, à ces moments, du systè­
me nerveux vagotonique (qui donne le
« vague à l'âme») entraînant facilement
nervosité, découragement, dépression,
manque d'allant, irritabilité. Phénomène
normal dont il n'y a pas à s'étonner, mais
qu'il faut juger et dont il faut tirer des
conclusions opportunes: savoir nette­
ment à quelles causes attribuer ces idées
sombres; ne point croire, dès lors, à ces
dernières et ne s'en point laisser impres­
sionner; dominer par volonté son hu­
meur chagrine ou méchante et sourire
aux gens, à la famille aujourd'hui, au
mari demain et aux enfants. L'adolescen­
te doit savoir que l'égalité d'humeur
n'est point habituellement chose naturel­
le à la femme; qu'elle ne sera jamais
spontanée, mais seulement fille de la vo­
lonté et de la maîtrise de soi.

Encore n'est-ce point tout. L'adoles­
cenCe est pour la fille l'âge oÙ elle prend
conscience avec une particulière acuité
de son destin de femme: destin physique
certes, mais aussi destin social. A cet
âge - des temps viendront plus tard qui
nuanceront cette impression - l'adoles­
cente a le sentiment d'avoir été mal par­
tagée. Les garçon ont la part facile à
qui on laisse plus de liberté, qui ont plus
de possibilités d'avenir, qui peuvent choi­
sir eux-mêmes leur compagne de route
et ne doivent point employer mille arts
pour se faire remarquer et se faire choi­
sir. La fillette, déjà, souffrait d'un senti­
ment d'infériorité, mais mesuré, de son
sexe. L'adolescente en sentira bien plus
vivement l'aiguillon. L'éducateur intelli­
gent pourra prévoir à priori chez elle ce
sentiment. Il veillera à révaloriser à ses
yeux son destin de femme pour qu'elle
n'en tire point un complexe d'infériorité,
qu'elle n'en conçoive pas une révolte se-
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crète ou inconsciente contre sa féminité,
handicapant ainsi mariage et avenir, On
voit qu'éduquer vraiment, c'est bien au­
tre chose que de fournir des renseigne­
ments physiologiques: nécessaire, mais
insuffisante pitance!

De même pour les garçons. Leur pu­
berté - pourquoi y fermer les yeux?­
est normalement marquée de tentations
d'autoérotisme sexuel. Ce dernier paraît
fatal et devoir infailliblement s'implan­
ter si l'éducateur laisse l'adolescent à lui­
même. De par les données spontanées de
son évolution physiologique, l'adolescent
fait automatiquement l'expérience vécue
du plaisir sexuel. Il sera porté à en re­
chercher et à en provoquer la répétition,
car telle est pour tout homme la loi du
plaisir: d'être désirable et, s'il est à por­
tée de main, d'être cueilli.

L'éducateur éclairé ne manquera de
prévoir cet effet. Il en avertira l'adoles­
cent avec bonhomie. Il lui dira en termes
simples que la nature et le destin des or­
ganes sexuels est essentiellement d'être
communautaires. Livrés à leur jeu isolé,
ils sont physiquement inféconds; spiri­
tuellement aussi puisqu'on les détourne
de leur destination en faisant servir à
l'égoïsme ce qui est orienté à la com­
munion. Les adolescents sont toujours
frappés quand on leur dépeint le destin
de l'homme et la trajectoire spirituelle
à laquelle le voue sa vraie nature: de
l'égoïsme absolu des premiers temps de
sa naissance à l'amour vrai et oblatif
d'autrui. L'égoïsme physique de la mas­
turbation ou l'égoïsme sentimental du
flirt sont arrêts ou, mieux, régressions
dans sa montée vers l'homme plénier.
Celui-là seul est vraiment homme, non
l'égoïste qui s'aime soi-même - narcis­
sisme infécond et primaire - mais qui
aime les autres.

Les mamans ignorent, d'ordinaire,
leur secret pouvoir pour adoucir l'âpreté
des tempêtes de l'adolescence masculine.
Il faudrait d'abord qu'elles en connais­
sent les données (3), qu'elles manifestent

(3) Nous avons écrit sur elle, à cette
intention, un livre : La psyoholo.fJie des adoles­
OGnts expliq7bée aux mamans. 142 pages. Action
]j'amiliale - Bruxelles -Casterman - Paris.
Papas et mamans liraient aussi avec intérêt
et profit notre ouvrage : La psyohologie des
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à l'adolescent qu'elles savent ses émo­
tions et les comprennent, le relèvent de
ses échecs, éclairent leurs troubles, ban­
dent leurs plaies et encouragent leur vic­
toire. Rien d'impossible à cela. Nous
avons connu de ces mères-là. Pourquoi
ne seraient-elles pas pus nombreuses?

3. - Adolescence et jeunesse:

Leur dire ce qu'est l'amour...

Vers cet âge aussi ou peu après, les pa­
rents - chacun d'eux y a sa part mar­
quée, son genre d'intervention, ses pos­
sibilités particulières d'efficacité - de­
vraient préciser à leurs grands ce qu'est
un bel amour. Le grand nombre entend
constamment parler d'amour: chansons
de T.S.F., magazines, films, conversa­
tions de compagnons ou de compagnes
de classe. Il n'y a, d'ordinaire, que leurs
parents qui ne leur disent mot! Or, le
message que leur apportent ainsi sur
l'amour sons, images, propos est propre­
ment confus. La chanson et le film en­
tendent ce mot en trois acceptions dif­
férentes. Tantôt l'amour n'est que désir.
Tantôt il n'est qu'attrait du sentiment,
de l'esthétique ou de la vanité. Tantôt il
est désir, attrait, mais en plus don de
soi: désir du bonheur de l'autre. Or, le
psychologue de profession se voit con­
traint en bonne science d'affirmer que là
où il n'y a que désir, il n'y a pas amour:
seulement égoïsme des sens; que là où
il n'y a qu'attrait, il n'y a point davanta­
ge amour: seulement égoïsme de sentir,
de vibrer, d'être remarqué, de conquérir.
Il est aisé de dire où commence l'amour:
là seulement où dans les sentiments
qu'on éprouve pour l'autre, on souhaite
sincèrement son bien à lui, son bonheur
à lui, fût-ce au prix d'efforts sur soi et
de sacrifice de soi. Il est important que
les jeunes apprennent de leurs parents
cet enseignement véridique sur l'amour.

Il y faudrait ajouter - à cause de l'in­
fluence déformante du film où l'amour
n'est souvent que l'attrait sensible, et le
baiser d'un beau garçon pour une belle
fille - qu'en amour il n'y a pas que le

adolesoentes expliquée a7~X mama.ns. 142 pages.
Action Familiale - Bruxelles - Casterman­
Paris.
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sentiment qui compte. Bien sûr, il faut
à l'amour humain total dose d'instinct,
dose d'attrait, dose de sentiment, dose de
don de soi; mais l'amour, pour réussir
durablement et ne pas se perdre - Com­
me le filet d'eau dans le sable du désert
- doit être totalitaire, comporter en
plus intelligence, volonté et conscience;
intelligence pour s'efforcer de compren­
dre l'âme secrète du sexe opposé, volonté
pour chercher systématiquement à ren­
dre heureux le conjoint, conscience pour
se centrer définitivement sur la personne
une fois élue et le foyer une fois fondé.

...leur faire connaître la psychologie
de l'autre sexe.

En dernier lieu, il serait nécessaire que
père et mère apprissent au garçon à
mieux saisir la personnalité de la fille, à
la fille celle du garçon. Une très longue
expérience des jeunes et des gens mariés
nous a fait voir cent fois les malenten­
dus et il en est de graves -- qui sur­
gissaient de l'incompréhension entre
sexes. Malentendus entre jeunes où les
garçons interprètent comme invite à la
fête sexuelle ce qui n'est chez la fille que
désir d'attirer l'attention ou l'affection et
besoin de tendresse; où les filles ne se
rendent pas compte que leurs attitudes
en Ce sens sont comprises autrement, où
elles ignorent qu'el1es sont toujours ou
les éducatrices des garçons à un bel
amour en leur révélant les dimensions du
sentiment ou leurs tentatrices en leur
permettant baisers et privautés, et en ac­
centuant ainsi la sensualisation de leurs
conceptions et de leur conduite en
amour (4).

L'initiation de nos enfants à la vie
n'aura plus pour se parfaire qu'à fournir,
à l'approche du mariage, des données
très exactes et très précises, sur la psy-

(4) On nous excusera de nous citer nous­
mêmes. Mais nos ouvrages :1}<lut précbément
visé à. former par étapes les deux sexes à
une mutuelle compréhension l'un de l'autre,
nous nous peFlllettons de recommander à. nos
lecteurs nos ouvrages : Qtte sont-Us? La
psychologie cles jeunes gens expl1q-uée a1tX
jettnes j'illes. - Qtte sont-elles? La psychologie
cles je-unes filles e.1Jpliqttée aux .fettnes gens. ­
Pou'!' toi, fiancé et jen-ne mew·i. -- POUT toi,
fiancée et jeune épo·use. Action Familiale
Bruxelles - Casterman - Paris.
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chologie différenciée de l'homme et de la
femme à l'égard de la sexualité et sur les
conditions physiques et psychologiques
de l'intimité charnelle entre époux.

1I. - Fonnation affective.

On voit par nos propos que l'éducation
à l'amour déborde de loin la question de
l'initiation sexuelle. Nous sommes cepen­
dant encore loin de compte par rapport
aux exigences d'une éducation intégrale.
Se borner aux attitudes ici conseil1ées
serait méconnaître l'homme complet. Il
n'est pas fait que d'intelligence. Il y a
en lui une autre pièce, ayant une influen­
Ce énorme sur son comportement: son
affectivité.

La psychanalyse a mis nettement en lu­
mière l'importance exceptionnelle de
cette part de notre psychisme dont l'ac­
tion souterraine, par voie d'inconscient,
est particulièrement efficace.

Aimer d'amour conjugal, c'est être ca­
pable de se donner entièrement à un au­
tre être, de l'adopter dans sa vie, d'en
faire un complément de soi-même. Aimer
d'amour social, c'est être capable, dans
une communion moins totale, de s'inté­
resser sincèrement à au trui et de cher­
cher son bien. Qu'amour conjugal et
amour social soient dans les possibilités
du cœur humain, l'existence de foyers
heureux ou de bienfaiteurs de l'humanité
(un saint Viucent de Paul, un Père Da­
mien, un docteur Schweitzer) le prou­
vent à suffisance. Que beaucoup n'attei­
gnent que médiocrement à ces réussites et
a ces sommets n'empêchent en rien qu'ils
représentent le destin naturel suprême de
notre race. L'animal n'en est pas capable,
l'homme bien. La psychanalyse a pour
ambition de former l'homme dépourvu de
névroses et riche d'esprit de communau­
té; la religion de façonner le saint
exempt de passions mauvaises, n'ayant
que celle du bien et riche de charité pour
Dieu et les hommes. En fait, matériel1e­
ment leurs exigences coïncident et indi­
quent à chacun à quoi il est appelé.

De l'égo'ïsme absolu à l'arr;}ur vrai:
les étapes à franchir.

Le fait est là qu'au départ l'être hu-
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mam est un égoïste total. Comment en
faire un amoureux, un genereux et un
dévoué?

L'enfant d'un jour, l'enfant d'un mois,
et, largement encore, l'enfant d'un an
n'est capable que d'amour de soi. Il tient
à sa mère parce qu'elle est pour lui sour­
ce de lait, de confort, de propreté, de
joie. Aucune reconnaissance ne l'anime:
seule la soif sacrée de son bien personnel.

L'éducation pourra amener cet égoïs­
me intégral à sauter et à s'ouvrir. Le fait
capital en ce sens et qui y contribue le
plus est la survenance, au sein de la fa­
mille, des puînés. Laissé à lui-même,
l'aîné ne peut avoir qu'hostilité à l'égard
de cet intrus qui vient lui enlever son
monopole de l'amour maternel. L'histoi­
re des familles montre à l'évidence la
fréquence - et peut-être l'universalité­
des jalousies de l'aîné à l'égard des sui­
vants. Les parents, pourtant, la maman
surtout, peuvent, par une attitude habi­
le, atténuer quelque peu cette hostilité,
voire la prévenir largement, en tout cas
l'orienter peu à peu vers l'accueil, puis
l'affection. Plus elle veillera à faire mon­
tre pratiquement à son aîné de son af­
fection à son égard, conjointement à son
amour du et des suivants, plus elle aura
su intéresser l'aîné à la personne des
puînés en lui faisant rendre à ceux-ci des
services, plus tôt aussi elle aboutira à
amener son enfant à accepter que l'a­
mour maternel soit partagé entre plu­
sieurs. L'acceptation de ce partage, tout
en ne comportant encore que pas ou peu
d'éléments altruistes, n'en est pas moins
une première fissure et un premier dé­
passement de l'égoïsme intégral d'hier.

On voit dès lors combien, par son mé­
canisme et sa composition même, la fa­
mille, oÙ l'enfant ne reste pas unique,
mine presque automatiquement l'égoïs­
me. Ce bénéfice ne se retrouve pas dans
la famille de l'enfant seul, surtout de
l'enfant volontairement seul. Tous les
parents d'enfant unique se trouvent ma­
thématiquement handicapés dans l'édu­
cation de leurs enfants à l'amour. Ceux­
là surtout qui n'en ont voulu qu'un:
comment leurs conceptions parcimonieu­
ses de repliement sur soi ne passeraient­
elles, par contagion, à leurs enfants?

L'expérience démontre nos propos. Il
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est rare que le comportement d'un hom­
me ou d'une femme adulte ne permette
point de découvrir s'il a été enfant uni­
que. Il faut cependant prendre garde de
s'y tromper. Car l'enfant gâté - fût-il
de famille nombreuse - peut, à la limite,
présenter les mêmes attraits. Le nombre
à lui seul ne suffit pas à faire craquer un
égoïsme, il facilite seulement l'opération;
il est, par surcroît, nécessaire que, même
au sein de la famille multiple ou nom­
breuse, un enfant - parce que malade,
ou plus diplomate, ou venu tardivement
à bonne distance de ses aînés - ne jouis­
pas, en fait, du statut de l'unique. Un en­
fant qu'on gâte, dont on fait le centre
d'intérêt, d'attention, de services des pa­
rents ou des aînés, à qui on n'apprend
pas le partage et les soucis d'autrui, aura
peine plus tard, lui aussi, à bien aimer.

A msure qu'il grandit, l'enfant s'atta­
che à sa mère, non plus uniquement par
des liens d'intérêt, mais par des liens
d'affection. Une gratitude naîtra lente­
ment, mais sûrement en lui qui amènera
l'enfant à trouver joie à faire plaisir à
sa mère. Ces sentiments ne s'éveillent
pas de manière foudroyante, mais pro­
gressivement par un contact au jour le
jour. La mère fera œuvre éducatrice qui
s'attachera vers les 3 et 4 ans à tourner
vers le père aussi la gratitude et l'affec­
tion de l'enfant: lui faire adopter sincè­
rement son père, diriger vers lui l'atta­
chement de l'enfant en lui montrant com­
bien son père l'aime et lui est dévoué,
constituent une nouvelle brèche dans son
égoïsme et une nouvelle étape dans son
éducation à l'amour.

On voit tout de suite combien il est, si­
non strictement nécessaire, du moins
hautement souhaitable à cette attitude
éducatrice que les époux s'entendent et
s'aiment bien. S'il en est ainsi, ils l'adop­
teront quasi spontanément. Dans le cas
inverse, l'expérience montre, au contrai­
re, que trop souvent, loin d'orienter l'en­
fant vers l'amour de l'autre conjoint, en
élargissant ainsi son aptitude à aimer,
chaque époux tend à racornir celle-ci en
cherchant à se faire aimer seul de lui. La
jalousie amoureuse qui anime alors cha­
que parent tend à induire un sentiment
de même nature, à en développer l'éclo­
sion, à en faciliter l'expansion chez l'en-
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fant, VICiant aussi prématurément sa ca­
pacité d'aimer avec équilibre et santé.

L'exemple de parents s'aimant entre
eux est en soi bienfaisant pour l'avenir
amoureux de l'enfant. Si, de surcroît,
ceux-ci sont sans égoïsme social, ouverts
avec sympathie à autrui, parlant sans mé­
pris, mais avec compréhension et bien­
veillance, des autres gens de leur milieu,
des autres choses sociales, des autres
peuples, des autres races, s'il les voit se
dévouer aux autres avec une juste mesu­
re, sans détriment pour leur famille, nul
doute que ces propos et ces attitudes de
leurs parents ne soient contagieux pour
eux.

Si, enfin, on les habitue, dès leur bas­
âge, avec sage mesure toujours, à s'en­
tr'aider entre frères et sœurs et entre
amis, si, plus tard, on les laisse se donner.
à une troupe scoute ou guide, à des dé­
vouements sociaux utiles, nul doute
qu'on aura beaucoup fait pour détruire
leur égoïsme et élargir leurs capacités
d'amour social et conjugal.

Viendront enfin l'adolescence et la jeu­
nesse, sonnera l'heure de la puberté:
l'instinct sexuel, différemment orienté
chez garçon et fille, mais en tout cas
porté vers l'autre sexe, après une phase
qu'une sympathie compréhensive des pa­
rents pourra raccourcir considérablement
d'auto-érotisme physique et sentimental,
les éveillera à l'intérêt d'autrui jusqu'au
jour où un soudain coup de foudre ou
une découverte intuitive d'une âme-sœur
complémentaire les jettera dans un au­
thentique amour qui, pour inclure désir
et attrait, comportera aussi un dépasse­
ment de soi sincère et une sincère adop­
tion d'autrui. L'égoïsme individuel aura
été vaincu. Il restera à veiller à Ce qu'il
ne se limite pas à devenir un égoïsme à
deux, mais, par delà, s'ouvre aux autres.

Education et croissance physique au­
ront ainsi conjugué leur influence con­
vergente pour faire de l'égoïsme d'hier
un être aimant.

III. - Formation de la volonté
et de la conscience.

Tout n'est pas dit pourtant. S'il est des
ménages heureux « qui n'ont pas d'his­
toire », la vie d'un couple issu d'un ma­
riage d'amour n'est pas pour autant ab-
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solument assurée d'être sans nuages. Des
différences d'éducation, de goûts, la sur­
venance d'incidents de santé ou de ma­
ladies, l'incidence d'événements interna­
tionaux, l'existence insoupçonnée de né­
vroses peuvent mettre la vie amoureuse
du couple en danger. Si le cours de l'a­
mour ressemble parfois à celui d'un fleu­
ve de plaine au flot paisible, d'autres
fois son lit est plus accidenté et son flot
plein de remous.

L'enfant gâté est mal préparé à ces
incidents, lui qu'on a habitué à l'égoïsme
et dont on n'a pas assoupli l'esprit et le
caractère aux nécessaires disciplines so­
ciales. La vie en société, si elle rend en
un jour à l'être humain plus de services
qu'il ne pourrait lui en fournir en dix
siècles de travail comporte par contre
des lois et des obligations astreignantes
ou contraignantes pour l'individu. L'é­
goïste ne supportera pas ces contraintes;
il se rebellera contre elles. On le verra à
l'occasion déserter le couple ou le grou­
pe familial pour reprendre sa liberté
d'allures temporaire ou définitive. Que
de fois, hélas! ne voit-on des pères, voire
des mères de famille, abandonner leurs
enfants pour partir avec maîtresse ou
avant! Pour n'aller point à ces extrêmes,
d'autres pères ou d'autres mères vicient
l'atmosphère du foyer par une infidélité
secrète ou patente, ou par une mésenten­
te qu'ils ont la stupidité et le manque de
dignité d'étaler ouvertement devant leurs
enfants.

Ces faits, qui pour n'être pas légion ne
sont point non plus rareté, montrent à
l'évidence, au psychologue, que l'amour
a ses difficultés et ses crises. Si une bon­
ne initiation sexuelle et une bonne édu­
cation à l'amour sont de nature à en
diminuer la fréquence et l'intensité, elles
n'en empêchent pas radicalement la
naissance. On est deux en ménage et il
suffit que l'un des deux partenaires du
couple soit de mauvaise volonté ou né­
vrosé pour que l'harmonie et le bonheur
du ménage soient mis en question. Il
devient clair, dès lors, qu'en semblable
occurrence seules une claire compréhen­
sion de ce qu'est le mariage et de ce que
sont ses lois naturelles dans une vie en
société, une ferme volonté de maintenir
le foyer construit et donc, finalement,
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une conscience droite, éclairée et forte
peuvent sauver la bâtisse conjugale de
la ruine.

On comprend, dès lors, que pour une
complète éducation à l'amour, il faille
autre chose qu'instruction sexuelle et for­
mation affective. La formation de l'in­
telligence à une claire vision de ce qu'est
la vie sociale et du rôle qu'y doit jouer
le mariage, l'éducation de la volonté à
l'énergie, de la conscience au sens du
devoir, de l'âme à la prière et au recours
à Dieu sont précieux, voire nécessaires,
pour cette complète éducation.

OBJECTIONS ET PRECISIONS

Sur le sujet que nous traitons de nom­
breux parents nous ont posé des ques­
tions diverses. Nous croyons utile d'y ré­
pondre ici: ces réponses préciseront nos
propos et détermineront, du moins nous
l'espérons, les parents à accomplir plus
décidément leur devoir.

D'aucuns nous objectent: « Hier, on ne
parlait point de tous ces sujets. Les cho­
ses en allaient-eUes plus mal ? »

Plusieurs remarques s'imposent ici.
Le pourcentage de jeunes filles qui se

mariaient vierges était plus grand hier
qu'aujourd'hui, du moins dans la classe
bourgeoise. Mais leurs conditions de vie
étaient tout autres: hier, les jeunes
bourgeoises fréquentaient des établisse­
ments d'éducation très fermés; elles ne
sortaient jamais seules, mais chaperon­
nées; elles ne fréquentaient ni les ciné­
mas, ni les universités; elles ne buvaient
guère; les parents n'avaient pas encore
démissionné et ne les laissaient point al­
ler au bal, y rester, en revenir seules...
ou accompagnées par un jeune homme.
La littérature et le film n'étaient pas
hier ce qu'ils sont maintenant. Aujour­
d'hui tout cela a changé. Ni vous, ni moi
ne pouvons grand chose pour modifier
l'état actuel du milieu social! C'est dans
ce milieu que doivent vivre nos fils et
nos filles; c'est à la vie en ce milieu que
nous devons les préparer. Ce qui était
peut-être bon hier - nous allons voir ­
ne l'est plus nécessairement aujourd'hui.
Quant à revenir aux conditions de vie du
bon vieux temps, il est vain d'y songer!
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Le bon vieux temps était-il vraiment
si heureux? C'est par centaines que des
femmes nous ont exprimé leurs vifs re­
grets de s'être mariées sans rien savoir
de ce qu'était l'intimité conjugale; trou­
vez-vous cela normal et sain? Combien
aussi ne se sont pas plaintes de ce que
leur mari ait été - ou soit resté - igno­
rant des données de base de la psycholo­
gie féminine et des conditions psycholo­
g'iques souhaitables à la joie conjugale
commune? L'éducation que nous prônons
n'empêchera pas des couples de rencon­
trer encore des difficultés. Mais, du
moins, seront-elles en diminution. Quan­
tité de maladresses viennent aux hom­
mes de leur manque d'information et
quantité d'inhibitions naissent aux fem­
mes des conditions d'imprévu et de ma­
laise où s'est déroulé leur formation pu­
bertaire et où s'est inaugurée leur vie
conjugale. Les éléments défavorables dis­
paraîtraient totalement ou en partie, si
l'on suivait nos conseils. L'observation
sociale des couples d'aujourd'hui montre
que plusieurs atteignent une harmonie
de qualité, un bonheur entre eux plus
complet du fait que des livres, des re­
vues, des mouvements de jeunes et de
foyers ont appris à quelques hommes à
mieux connaître l'âme masculine. L'ac­
croissement du nombre de ces réussites
montre l'utilité de la formation lointaine
et prochaine au mariage que nous prô­
nons.

Nous aurons beau faire, nous n'empê­
cherons pas - ou guère - livres et
films, affiches et magazines d'être ce
qu'ils sont (les annonces des hebdoma­
daires honnêtes d'aujourd'hui, leurs tex­
tes et leurs dessins n'auraient pas man­
qué de scandalieser profondément nos
grands-mères), le climat social d'être ce
qu'il est, la T.S.F. d'introduire à domici­
le des chansons d'amour( !). C'est pour
ce milieu qu'il faut définir l'éducation
sentimentale à adopter; c'est à ce milieu
qu'il faut préparer nos jeunes; c'est dans
cette cité que vivent garçons et filles et
non dans celle que nous avons connue,
qui est définitivement défunte et où ils
n'auront jamais plus à vivre.

On nous objecte encore: « N'y a-t-il
donc plus de milieux « préservés » ?
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N'exagère-t-on pas les dangers? Devons­
nous penser que tous nos enfants enten­
dent fatalement des propos licencieux? »

Il existe encore quelques établisse­
ments scolaires à milieu largement pré­
servé. Même ceux-là comptent cepen­
dant aujourd'hui des fils ou des filles de
parents séparés ou divorcés: Ce qui im­
plique, en général, que ceux-ci sont au
courant de pas mal des réalités et des
misères de la vie, sont susceptibles d'en
parler ou, rien que par leur présence et
leur situation, suscitent chez les autres
des questions.

Un très grand nombre d'établisse­
ments scolaires ont des élèves de milieux
sociaux très mêlés et de milieux moraux
très divers. L'enseignement « livre» est
davantage attentif à la moralité des con­
versations et de la conduite et recourt
plus aisément à des renvois officiels ou
diplomatiques; l'enseignement « officiel»
ne pourra intervenir que pour des cas
nettement plus graves.

Mais il n'y a pas que l'école. Quel que
soit l'établissement qu'il fréquente,
mieux ou peu préservé moralement, tous
nos enfants d'aujourd'hui seront atteints
et marqués par l'influence du milieu so­
cial environnant. Il est impossible d'em­
pêcher un écolier de voir les titres des
affiches de cinéma ou des pièces de théâ­
tre, de remarquer les multiples silhouet­
tes féminines, sous-vêtements masculins
et féminins, des pages de publicité des
« bons » hebdomadaires, de savoir que
l'on discute sur l'opportunité d'abroger
la loi interdisant la propagande et la ven­
te de produits anti-conceptionnels; d'ap­
prendre que le Pape lui-même a fait un
discours sur la régulation des naissances,
l'accouchement sans douleur ou a cano­
nisé Maria Goretti. On suppose bien sans
doute que garçons et filles, à entendre
louer la conduite de cette sainte, s'en­
querront de savoir quelle elle fut et en
quoi a consisté sa vertu héroïque: un
film, de bonne intention, a été lancé ra­
contant son histoire auquel ont assisté
de nombreux adolescents et adolescen­
tes! Dans l'ambiance d'aujourd'hui, il
n'est aucun mur de couvent ou de mai­
son privée qui puissent empêcher ces
bruits ou nouvelles d'arriver aux oreil-
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les du grand nombre des enfants. On
peut déplorer la chose, on ne peut la sup­
primer. Dès lors, sans doute, vaut-il
mieux en tenir compte. Et puisqu'il est
de plus en plus difficile, voire impossible,
de « préserver» non seulement le grand
nombre mais l'élite, il ne reste plus qu'à
« former ».

Citons quelques faits, non parmi les
plus graves, mais parmi les plus cou­
rants.

Une maman venue habiter récemment
un nouveau quartier résidentiel subur­
bain, nous interviewe effrayée et nous
raconte que, dans les jardins, des jeux
de « docteur» sont fréquents entre gar­
çonnets et fillettes avec déshabillage
complet. Elle l'a appris de la bouche de
ses enfants, entraînés naïvement dans
l'aventure.

Une directrice d'école de milieux po­
pulaires nous assure que les petites de
première année parlent ouvertement en­
tre elles, à la cour de récréation, de la
naissance des enfants. L'école est tenue
par des religieuses.

Une autre directrice d'établissement
scolaire nous demande que faire dans la
situation suivante: quinze fillettes et
adolescentes (de 8 à 13 ans) ont été mê­
lées à des conversations sur les différen­
ces anatomiques et physiologiques entre
sexes. Non seulement des dessins mais
des reconstitutions à trois dimensions
ont été utilisées, par les fillettes entre
elles, à titre de démonstration. La prin­
cipale inculpée a dix ans. Il s'agit aussi,
cependant, d'un établissement tenu par
des religieuses.

Une autre maman s'informe auprès de
nous de ce que signifie un nombre de
deux chiffres. Elle a 40 ans et l'ignore.
Mais l'une de ses filles, adolescente, a
reçu des explications circonstanciées à ce
sujet d'un compagne de classe.

Des garçons de 8 à 10 ans s'amusent
à reproduire entre eux et sur eux l'as­
pect extérieur de la poitrine féminine.

D'autres, par plaisanterie, se livrent,
entre eux ou devant des fillettes qui pas­
sent dans la rue, à un exhibitionnisme
vantard.

Dans les villes où circulent trams et
autobus surchargés, nombreuses sont les
grandes fillettes ou les adolescentes, vic-
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times des manœuvres d'approche ma­
nuelle de semi-détraqués.

Au Lycée de X., en seconde, dans une
classe de 20 élèves de 14 à 16 ans, une
des aînées est enceinte, une autre s'est
fait avorter. Toutes les étudiantes sont
au courant.

A l'école professionnelle de X., tous les
garçons de 14 et lS ans font la cour aux
adolescentes de J'école des filles voisine.
Dans un village minier - et la chose se
passe dans tous les villages de la région
minière en question - garçons et filles
se fréquentent dès les dernières années
d'école primaire.

Au Collège de X., plusieurs étudiants
de 1ère et de 2ème ont des flirts ou de
vraies amourettes. Le cas était rare il y
a 2S ans; il est fréquent aujourd'hui.
Quelques-uns ont même déjà eu des rela­
tions sexuelles avec des jeunes filles.

Adolescents et adolescentes voient
s'étaler sur les murs des affiches ou aux
kiosques des titres du genre de ceux que
nous relevons dans un journal d'informa­
tion: « Le Bigame» ; « Ce soir, les souris
dansent»; « Paris-canaille»; « La Pro­
fessionnelle »; « Bungalow pour fem­
mes»; l'un de ces films présente comme
texte publicitaire: « Frivole, astucieuse
et perverse ». Et la valse des titres al1é­
chants recommence chaque semaine:
« Cette folle jeunesse» (<< les amours
turbulentes d'une jeunesse insouciante»),
« La vie criminelle de A. de la Cruz »
(<< une comédie noire d'un cynique érotis­
me »), « Le sadique de l'autoroute »
(<< un sujet jamais porté à l'écran »),
«Blanches colombes et vilains mes­
sieurs », « La foire aux femmes », « L'âge
de l'amour », « Lorsque l'enfant paraît ».
Le titre se fera d'autant plus évocateur
à l'esprit des jeunes que l'affiche esquis­
sera un ou plusieurs dessins de femmes
en costume léger. On notera que titre et
texte publicitaire peu vent être intention­
nellement beaucoup plus provocants que
le film lui-même; inversément, un titre
apparemment anodin peut introduire un
film fort leste. Nous citons ici titres et
textes, sans faire allusion aux films eux­
mêmes, pour que les parents se rendent
compte des sollicitations de curiosité
sexuelle ou des évocations d'images que
leurs enfants reçoivent de la rue, à lon-
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gueur de semaines, de manière Constam­
ment renouvelée.

Dans les séances de films que donnent
les salles publiques, l'adolescent pourra
assister à des scènes de baisers, de mu­
sic-hall, de streap-tease, entendre les ri­
res amusés des spectateurs et spectatri­
ces adultes, contempler le spectacle non
moins expressif des derniers rangs des
balcons et des mezzanines. Existe-t-il
aujourd'hui beaucoup de salles de collè­
ge ou de « cinéma catholique » où les
films projetés ne montrent des attitudes
entre fiancés ou gens mariés (ou non!)
que l'éducateur réprouve dans son ensei­
gnement scolaire mais dont l'élève voit
la réalisation, et donc la suggestion, à
l'écran de son école?

Telle est l'ambiance générale où vivent
les jeunes d'aujourd'hui. On comprend
dès lors aisément que bien peu pourront
échapper à son influence. Mais celle-ci
sera plus ou moins prenante et efficace
sur un sujet donné selon qu'il sera da­
vantage ou moins soumis à sa propagan­
de. Il est des enfants qui vont très peu
au cinéma, lui préfèrent les plaisirs du
scoutisme ou les sports, font partie de fa­
mIlle nombreuse où l'on s'amuse en com­
mun (<< plus il y a de fous, plus on rit»)
3t des jeux de cartes ou de société, à des
distractions de groupe. Il est des enfanÜ
qui n'ont pas à voyager en tram, en au­
tobus ou en train parce qu'ils habitent
près de leur établissement scolaire ou qui
n'ont guère l'occasion de voir d'affiche~

de ,inéma. Il est, dans un même établis·
sement <;colaire, des classes de mentalité
très div· erse: l'enfant s'y trouve dans ur
un groupe d'excellent esprit ou l'inverse
les compagnons avec qui il fait le trajel
de la maison à l'éçole peuvent être sain~

ou pourris. Toutes ce!' ~irconstances con­
crètes rendl"nt très différt:.~tes d'un en­
fant à l'autre ses condition~ rie vie. Tout
cela explique qu'il y a, enC0re aujour­
d'hui, des enfants, voire même des ado­
lescents, qui vivent dans un milieu im·
médiat encore sain, à qui les problèmes
sexuels ne se posent ni fréquemment, 111

avec acuité.
Deux choses sont sûres pour la pres­

que totalité des enfants: beaucoup voient
:;'éveiller leur curiosité sexuelle plus tôt
que ne le pensent les parents par suite
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des incidents de la vie quotidienne aux­
quels ils sont involontairement mêlé"
(affiches, conversations, observations... ) ,
beaucoup, enfants, adolescents et jeunes
en savent beaucoup plus long sur ces su­
jets que ne le pensent naïvement leurs
parents. Il reste que ces incidents ne sont
pas le fait de tous et que ces connais­
sances de genre érotique ne sont pas le
fait du grand nombre; aujourd'hui enco­
re on rencontre des jeunes qui ne por­
tent aux problèmes sexuels jusqu'à l'ado­
lescence qu'un intérêt réduit et occasion­
nel. Mais le meilleur moyen de leur per­
mettre de jouir de cette quiétude est en
core de repondre loyalement à leur~

questions sur ce sujet, ou, mleux encore,
de leur fournir assez tôt un enselgnement
préventif et constructif. A l'adolescence
(14 - 15 ans) il n'existe aucun garçon qU'l
échappe à des curiosités sexuelles et à
des problèmes difficiles de discipline de
sa sensualité. La situation n'est pas la
même pour la fille: si la curiosité existe
à peu près universellement - et il faut
sainement l'assouvir -, s'il se pose tou­
jours des problèmes de maîtrise de l'hu­
meur, de l'impressionnabilité et de disci­
pline de la sentimentalité, il n'y a pas la
même universalité de difficultés de sen­
sualité; tout dépend du sujet, des inci­
dents vécus, des compagnons ou compa­
gnes rencontrés. Mais toujours, pour
tous et pour toutes, l'aide clairvoyante
des parents est utile et profitable. Nous
en avons indiqué les éléments.

Dernière question souvent posée:
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{( Nous comprenons qu'il faudrait parler.
Mais nous n'osons pas. Nous ne savons
comment exprimer ces choses. »

Nous avons écrit un livre sur « L'ini­
tiation des enfants et adolescents à la
vie» où nous ne nous sommes pas con­
tentés de donner des « conseils géné­
raux » mais où nous avons rédigé des
« formules concrètes » d'exposés et de
réponses sur les principales questions po­
sées. Où est l'enfant avant de naître?
Comment naît-il ? Comment a-t-il com­
mencé ? (rôle du père). Que sont les re­
lations entre époux? Désireux d'aider
toutes les classes de la société, nous
avons présenté un livre spécial par mi­
lieux sociaux (bourgeois, ruraux, popu­
laires) et une édition par milieux idéolo­
giques (milieux catholiques, milieux
laïcs). On nous permettra d'y renvoyer.
Grâce à ces textes, les parents n'ont
vraiment plus d'excuse de ne pas remplir
cette part de leur tâche éducatrice: l'in­
formation sexuelle de leurs enfants.
Dans ces ouvrages, pour répondre aux
situations diverses qui se présentent,
nous avons présenté les renseignements
à fournir à la fois en des entretiens suc­
cessifs et progressifs et en un entretien
général où tout est précisé d'un seul te­
nant.

Puisse le présent travail aider les pa­
rents à remplir plus aisément et plus ef­
ficacement leur mission sacrée d'éduca­
teurs de leurs enfants!

Pierre DUFOYER



LETTRE D'ATHENES

APRES L'EXIL... l'APOTHEOSE
Athènes, Avril 1957

La capitale a accueilli l'archevêque
Macarios avec un enthousiasme sans pré­
cédent. Le ciel d'Attique couvert de très
bonne heure d'épais nuages s'éclaircissait
petit à petit pour revêtir son azur ado­
rable, lorsque l'avion à bord duquel se
trouvait l'Archevêque Macarios survo­
lait la terre grecque. Ce ciel, ineffable­
ment pur, avait voulu lui aussi, partici­
per à l'accueil que la Mèrc-Patrie vou­
lut réserver au vaillant Ethnarque. Au
moment où l'avion se posait lentement
sur la piste, le soleil nimbait de ses
rayons dorés le chef politique et reli­
gieux d~ la grande île martyre.

CHEMINS DE FER

DE LA REPUBLIQUE

D'EGYPTE

Fourniture de Bois (Zau)

Référence No. E.R.R. 348.6.3/268

Des offres seront reçues à la Di­
rection Générale de la Gare du
Caire, Le Caire, jusqu'au 20 Mai
1957 à 11 h. 30 pour la fourniture
de l'article mentionné ci.dessus.

On pourra se procurer un exem­
plaire du cahier des charges contre
paiement anticipé de 250 rn/ms. en
s'adressant aux Magasins Généraux
à l'aile ouest de la Gare du Caire,
Le Caire, ou à Gabbari, Alexandrie.

Les demandes doivent être pré.
sentées sur papier timbré.

(8454)

Une véritable marée humaine a bordé,
de part et d'autre, tout le trajet que de­
vait parcourir l'Ethnarque pour se ren­
dre de l'aéroport d'Hellinico à la place
de la Constitution. Athènes n'avait ja­
mais vu de pareil. Jamais une telle foule
ne s'était déversée dans ses rues et ses
places. Sur le boulevard Singros l'affluen­
ce tenait du prodige, car il s'agissait là
de kilomètres entiers d'une foule déliran­
tc. Tous les habitants des municipalités,
des agglomérations de cette banlieue
avaient pris d'assaut les trottoirs. La po­
pulation d'Athènes et des environs avait
tenu - en se pressant aussi spontané­
ment sur le passage de l'Ethnarque - à
manifester le bonheur, la joie et la satis­
faction qu'el!e éprouvait de le revoir, à
affirmer la foi qui la porte irrésistible­
ment vers la lutte héroïque que livre le
vaillant peuple de Chypre pour obtenir
sa liberté.

Les cris, - et ils montaient jusqu'au
ciel - de « Liberté pour les Cypriotes »,
« Autodisposition pour le peuple de Chy­
pre », et « EOKA» fendaient l'atmos­
phère d'une clameur immense qui venait
se confondre avec les vi va ts poussés en
l'honneur de l'Ethnarque Macarios.

La population toute entière d'Athènes,
sans distinction d âge ou de sexe accueil­
lit l'Ethnarque au nom de la Grèce tou­
te entière. Hommes et femmes, garçons
et filles d'Athènes ont quitté tout travail,
ont renonçé à toute occupation, de leur
propre gré, de leur propre initiative pour
venir accueillir avec un enthousiasme
spontané et senti celui qui ne se laisse
pas fléchir, celui qui ne sent pas le fris­
son de la crainte, celui qui n'abandonne
pas le combat, quand bien même se trou­
ve-t-il confronté, avec l'adversité la plus
hostile et la plus implaccable.

Aristo JOANNIDES



La foule manifestant pour l'union de Chypre à la Grèce rue du Stade.

Place de la Constitution la. foule attend Mgr. Makarios.
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